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INTRODUCTION. 

Pour peu que vous ayez v£cu, vous aurez en- 
tendu parler, il n'y a pas encore long-temps , (Tun 
bon chanoine de Tours qui , vivant peu dans sou 
epoque , ne semblait ^voir de gotit que pour les 
choses du pass6. Rien d'hostile ni d'anti-progressif 
ne se manifestait dans ces dispositions ; l'honn£te 
chanoine ne recherchait pas les anciens faits, les 
vieilles moeurs et les r6cits lointains, pour comparer 
les temps et condamner le siecle present au profit 
des siecles eteints. II ne jugeait pas; il ranimait; ou 
plutot il cherchait a ranimer, comme dans une gale- 
rie speciale, les choses d'autrefois. Sa nombreuse 
bibliotheque s'enrichissait de chroniques, de legeri- 
des, de naives histoires et de ces bons recueils de 
traditions, — auxquellesnousdevonspourtant unpeu 
de respect, puisqu'elles ont et6 rev^rees de nos 
peres , qui avaient aussi leur valeur. — Mais il se 
voyait born6 k des investigations qui , en g6n6ral % 
ne le satisfaisaient pas compl&ement. Des fragments 
d'histoire et des r^cits imparfaits lui faisaient entre- 
voir seulement les idees qui ont domine ce qu'il eftt 
voulu devoiler tout a fait. 

i. 1 



2 INTRODUCTION. 

Malheureusement, depijis lareforme, les esprits, 
dans les arts et dans l'histoire, ont ete si exclusive- 
ment favorables au sensualisme dessiecles paiens et 
si opposes au inoyen &ge , que pour reconstruire la 
plupart des faits ou nosaieuxontrempli leur person- 
nage, ilfautsouvent, a travers les documents disper- 
ses ou tronqu6s, de longues et pers6v6rantes recher- 
ches. Le digne chanoine se desolait aussi de ne 
recueillir que pour lui, etde ne pouvoir convier le 
public a son banquet des anciens jours. 

Comme il en etait 1&, il lui surviht un auxiliaire. 
La Fortune, pour parler ce langage dit classique, qui 
a sem£ sur les lettres modernes et sur les creations 
des artistes tant de glace, la Fortune laissa tomber 
sur lui un regard opulent. Un vieil oncle qu'il avait 
au dela des mers , ou il plantait prosaiquement des 
Cannes a sucre, mourut un jour et lui laissa, comme 
a son h6ritier unique , toutes ses possessions , les- 
quelles se liquiderent en un titre r£gulier de qua^ 
rante mille francs de rentg. Voila une grande 
somme pour un chanoine ! Et il etait chretien avant 
d'etre antiquaire. II decida tout d'abord que les deux 
tiers de ce revenu seraient donnes aux pauvres. 
C'etait un emploi facile et qu'on a toujours et partout 
sous la main. 11 voulut que Tautre tiers fAt consacre 
h ses utiles et innocents plaisirs. II rassembla plus 
que jamais des monuments imprimes, graves, sculp- 
t6s, cisel6s, enfantements de ces ouvriers feconds, 
dont trois siecles de vandalisme n'ont pu effacer le 
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passage. Nous disons vandalisme, au point de vue 
special de Tamateur. Nous ne voulons offenser au- 
cune autre opinion. 

Puis il lui naquit une id6e. II fit publier parlout 
qu'il tenait d&ormais table ouverte, a tout homme 
qui viendrait lui conter des legendes on des faits 
restitu6s du pass6. II faliait lui prouver qu'on s'6tait 
occupy de ces sortes d'6tudes. II s'engageait, apres 
un certain nombre de r6cits, a r£compenser d'une 
rente de douze cents francs le narrateur qui aurait, 
dans cettelice, surpass^ ses rivaux* Le lecteur se rap- 
pellera certainement tout le grand bruit qu'il y eut 
dans le monde intelligent sur un fait si nouveau. Des 
conteurs vinrent de toutes parts, moins all6ch6s sans 
doute par le frugal diner que par I'espoir d'enlever 
gracieusement une honn6te aisance. Quel savant a des 
revenus et quel conteur doute de lui-m6me? Au 
bout de trois mois, ilse trouva douze hommes d'elite 
qui remplissaient les conditions du programme. Ces 
douze hommes furent admis a la table du chanoine , 
ou Ton devait dire des legendes pendant tout le 
diner, et diner tous les jours. 

Ces douze elus 6taient : Jacquea Loyseau , enfant 
de la Champagne; Lievin van der Dussen, savant 
flamand ; Bruno Meyer, touriste prussien ; Matthieu 
Desprez , ecctesiastique Itegeois ; don Philippe de 
Pareja, hidalgo de Madrid; Clovis d'Anzac, poele 
du P6rigord ; Antoine Lenoir, abb6 du diocese de 
Cambrai ; le baron de Nilinse , Savoyard ; Jacques 
i. 1. 
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Saint-Albin, compilateur, qui pouvait &re de Paris ; 
Arnold Mertens , abb6 brabangon ; Fr6d6ric van 
Swieten, Hollandais ; William Brind, Anglais. 

A ces douzehommes, il faul joindre le chanoine de 
Tours, et Gregoire Moreau, son secretaire, qui de- 
vaient conter aussi, mais sans concourir. II 6tait £tabli 
que les 16gendes historiques devaient 6tre exactes ; 
que les 16gendes merveilleuses. devaient s'appuyer 
sur des traditions et des monuments ; que les anec- 
dotes non garanties devaient 6tre vraisemblables. 

— Lesesprits6clair6s, dit le chanoine, saurontfaire 
ici le discernement. Mais n'oublions pas que, pour 
regie gen6rale, nous devons reconstruire et non 
inventer •> nous pouvons tirer des inductions, devi- 
ner quelquefois, non pas imaginer. * 

— Done, pourouvrir lacarriere, dit aussi t6t Lie vin 
van der Dussen, je vais, messieurs, vous exposer 
une premiere historiette, pleinement historique. La 
parole sera sans doute aprfes moi & qui la prendra. 

Et il conta ce qui suit (1 ) : 

(t) Nous devons renter ici ce qui deja a 6te* dit en tele des volumes 
intitules : L^gendes des sept p£che*s capitaux, et Legendes des Comma* • 
deii»eots de Dieu : — « Plusieurs des legeodes qui compeaent ce volume 
out paru isole'ment depuis une douzaine d'annees, gparses dans diffi6- 
riMils recueits litleraires et dans divers organes de fa presse periodique, 
en Hoi I and e , en Belgique et en France. Quetques-oBes ont radme 616 
traduites en allemand, en hollandais, en espaguol, et de ces languft 
sont parfois revenues dans des journaux francais, qui leur altribuaient 
aiusi une fausse origine. — Avant de les reiinir, on les a revues et com* 
ptetees. * 
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Par une belle journ6e de la fin de septembre, 6po- 
que de r&juinoxe et des temps incertains, en Tan- 
nee \ 328, c'etait grand mouvement a rembouchure 
de 1'Escaut occidental, dans Tile de Walcheren. La 
se trouvait reunie une bande de Flamands rebelles 
qui avaient recnl6 , a Cassel et h Lille , devant 
lesarmes de Louis de Never^ leur comte, soutenude 
ses auxiliaires , mais qui demeuraient insurg6s con- 
tre lui, voulant a toute force le detrdner et jurant sa 
decheance. Tous ces hommesexaminaient leursem- 
barcations ; et comptant trouver encore de la sym- 
palhie en Flandre , ils s'appr&taient a se remettre en 
mer, a faire une descente sur les c6tes du Damme , 
et a forcer le comte Louis a fuir devant eux a son tour. 
Le chef de ce noyau de m&ontents etait Zegher Jans- 
son, hardi capitaine, intrepideaventurier, dont lesang 
ne cessait de bouillonner pour une ind^pendance 
qivil comprenait assez mal: car, avec son esprit un 
peu roide , il 6tait absolu de sa personne et voulait 
autour de lui une soumission passive , que pourtant 
il n'obtenait guere. 

— Debouti mes braves, disait-il aux artisans de- 
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venus soldats qui l'entouraient, nous allons repren- 
dre la Flandre \ la reconquerir, Temanciper, revoir 
nos foyers et chasser ce souverain que les Strangers 
nous imposent. 

— Ce sera merveille assur6rnent , r6pondit avec 
flegme Jean de Jung , gros tisserand qui se trouvait 
parmi les r6volt6s , pourvu que ce souverain ne re- 
vienne pas embrouiller de nouveau nos bobines. 

— Nous serions des l&ches de le souffrir. La Flan- 
dre n'en veut plus. 

— Un metier que le maltre abandonne ne va pas 
tout seul, r^pondit le tisserand; et la Flandre, s'il 
s'en va, n'a plus de chef... . except6 vous pourtant , 
myn heer Jansson. Mais pourrez*vous 6viter le sort 
des autres? 

— De quels autres? s'ecria Zegher, de ceux qui 
ont mal fini? C'6taient des sots ! 

— Capitaine , iuterrompit un des assistants , Nick 
Zanneken n'etait pas un sot. 

— Non pas celui-la , certainement , dit Jansson ; 
celui-la, c'etait un h6ros. II est mort a la bataille de 
Gassel. II a mieux aim6 mourir que se laisser pren- 
dre. C'6tait un habile compagnon! Mais les autres 
se sont jet6s dans la nasse. 

— Avant la bataille de Cassel, reprit le tisserand 
les choses n'6taient pas ce qu'elles sont aujourd'hui. 
Les fils n'etaient pascasses; la trarae se suivait. Nous 
tenions toute la Flandre. Nous combattions avec une 
bonne armee; et pourtant nous avons eu le dessous. 
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— Nous prendrons not re revanche. 

— Oui; mais Louis de Nevers tient a present la 
navette , et il la fait jouer solidement. II a profits de 
I'experience. Le roi de France , en le ramenant a 
Bruges, lui a dit : — Beau cousin, je suis venu encore 
une fois pour reprendre votre besogne. La voilcfc 
toute remoni6e. Tenez-vousbien; car s'il me fallait 
faire un nouveau voyage , c'est pour moi que je tra- 
vaillerais. — Et il prendrait la Flandre, continua le 
tisserand. Louis de Nevers le sait bien. C'est pour- 
quoi il a l'oeil devant lui. Voila d£ja quatre cents 
rebelles qu'on vient d'occire. Yous ne Tignorez pas. 
Jean Craye et Lamber Boonem, vos collfcgues , myn 
heer, sont pinces dans la trav6e. 

— Ce sont des sots, qui se sont laiss6 prendre. 

— Bon] c'est votre mot. Des cinq chefs que nous 
avions , vous survivez seul , myn heer, dit encore le 
tisserand. 

—Bah! reprit le capitaine; etGuillaume Cane? 

— Guillaume Cane, myn heer! ne savez-vous pas 
comment sa pi&ce s'est d6roul6e? Au lieu de venir 
avec nous, car au moins quand on est en nombre on 
se serre et r&offe ne s'entame pas si vite, il s'en est 
aI16 seul , comme un bout perdu , chez le due de 
Brabant. 

— En faisant cela, il avait son id6e. Est-ce que le 
due de Brabant. 1'a mal regu? 

— Non pas; au contraire. Mais le pauvre Bru- 
geois , car Guillaume Cane est n6 a Bruges , tout 
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comme moi , le pauvre Guillaume , myn heer, pro- 
posa done a Jean III, le due de Brabant, de faire la 
guerre au comte de Flandre, lui oflfrant , par notre 
moyen sans doute , et sans savoir si notre chatne 
tenait encore, des soldats , des chevaux, des muni- 
tions et des vivres. Guillaume Cane 6tait seul. II fal- 
- lait n' a voir pas le plus petit coupon de bon sens , 
pour faire des ouvertures pareilles. II eut du bon- 
heur. Le due de Brabant, qui sail que le comte de 
Flandre se dispose a lui disputer Malines, consentit 
h faire la guerre au comte Louis. . . 

— Vive le due de Brabant, notre alli6! Tel fut le 
cri d'une eentaine d'hommes qui 6coutaient le r£cit. 

— Attendez done, vous autres , interrompit le tis- 
serand , et n'applaudissez pas avant la fin du cou- 
plet. Vous 6tes comme une touffe l&ch6e de brins de 
til que le vent fait voltiger. Le due de Brabant , qui 
estun-homme de grande quality, maisun pe.u retors, 
ne voulut pas aller seul. 

« Je consens , di t— 11 , a me liguer avec mes bons amis 
les Flamands contre leur comte; mais je ne puis me 
lancer qu'avec Tassentiment du roi de France. Autre- 
ment nous ne ferions qu'une besogne inutile. Phi- 
lippe viendrait et tout serait g&t6. Ilambitionne pour 
lui-m6me-une partie de la Flandre. Allez-le trouver, 
Guillaume ; offrez-lui mon concours , pour lequel je 
ne demande que quelques villages a ma convenance 
dans le pays d'Alost. . . » 

Guillaume se laissa persuader. On s'6gare ais6- 
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ment dans les temps de troubles; il ne vit pas de 
mal a sacrifier ainsi une portion de son pays, qu'il 
voulait sauver, disait-il ; et il partit pour la cour de 
France. 

— L'imb6cile! dit un foulon; comme si nous 
avions besoin des Strangers ! 

— Le roi de France, des qu'il sut que Guillaume 
Cane 6tait un des chefs de la r£volte flamande, au lieu 
de l'6couter bonn&ement, le fit mettre aux fers. On 
eut beau repr&enter que c'6tait un envoye du due 
de Brabant; comme il etait envoye sans h6raut, sans 
banniere , sans cer&nonie , en fiagon d'agent secret , 
on l'appliqua le lendemain k la torture, le surlende- 
main au pilori . 

— C'est affreux, s'6cria Jansson. 

— Le troisi&ne jour, poursuivit pai»iblement le 
narrateur, on lui coupa les poings ; apres quoi on 
l'exposa sur une roue ; puis on l'attacha a la queue 
d'uive charrette, et on le tratna jusqu'a une potence. 

— Enfin? interrompit le foulon. 

— Ehbien! enfin, c'est clair; il fut pendu. 

— Pendu! s'6crierent les assistants. 

— Des sots, ceux qui se laissent prendre! rep6ta 
le capitaine, d'une voix sombre. 

Puis il continua : 

— Ces homines, Nicolas Zanneken, Jean Craye, 
Lambert Boonem et Guillaume Cane, nous allons les 
venger. Tout nous secondera. Les privileges des Bru- 
geois sont supprimes; les villes sont accablees 
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d'exactions ; le sang coule de toutes parts. Mar- 
chons! Les Flamands nous tendent lesbras. Dans 
hait jours, lepays seralibre. 

— Voila ce qu'on dit toujours, marmotta dans ses 
dents Jean de Jung. 

Une sourde clameur d'approbation repondit tant 
bien-que mal a cette petite harangue. Zegher Jans- 
son pouvait se faire des illusions ; mais'c'6tait un 
homme d'action, qui ne doutait de rien et qui 6tait 
decide. Quoiqu'il n'eftt avec lui que deux cents 
homines, il se persuadait qu'il allait bient6t com- 
mander une armee. II embarqua sa petite troupe sur 
douze barques; et le lendemain il se livra intr6pide- 
ment a la mer. Mais ses fr&esb&liments, malgre les 
reparations qu r on leur avait faites , ne purent tenir 
long-temps ;*il lui fallut revenir en Zelande, ou quel- 
ques-uns de ses amis Tabandonnerent. II fut joint 
toutefois par d'autres fugitifs qui maintinrent ses 
deux cents hommes au complet; et il put reprendre 
la mer au mois de tevrier 1329. II 6tait aiors assez 
bien 6quip6. II s'empara de quelques petites embar- 
cations dont il augmenta sa flotte; puis il alia d6bar- 
quer a Ostende , qui n'etait alors qu'un village de 
pdcheurs sans defense . II regarda neanmoins Toccupa- 
tion de cette place comme une conqufite et marcha 
sur Ardenbourg. La, il fut fort surpris d'6prouver de 
la resistance. 

— Vous voyez, lui dit Jean de Jung, qui ne l'avait 
pas quitt6, vous voyez, myn heer, que le peuple ne 
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veut pas trop denous, et que les Fiamands, lasde si 
tongues guerres, aiment encore mieux payer des im- 
p6ts que devoir tous les mois leurs maisons brfilees. 
Allons-nous-en, car nous serons pris. 

— II n'y a que les sots qui se laissent prendre, re- 
partit encore le capitaine. Va-t'en, si tu as peur. 

— Pas encore, repliqua le tisserand. 

Mais le lendemain , quand il eut reconnu qu'en 
avangant, la troupe tem6raire de Jansson ne s'ang- 
mentaitpas, Jean de Jung disparut sans bruit, au mo- 
ment m&neou Ton apprenait queT6coutete (4 ) de Bru- 
ges arrivait, avec un petit corps d'armee, contre les 
rebel les. 

Peu de temps apres , une action s'engagea. Jans- 
son, repousse d'abord, rallia ses soldats et revint a 
la charge. Se& deux cents compagnons en moins 
d'une heure furent tu6s ou disperses. Pour lui, qu'on 
avait recommand6 sp6cialement , il fut pris vivant , 
malgre la bont6 de son cheval. On le conduisit a 
Bruges. Son proems fut bient6t fait. On le promena 
dans toutes les rues , a rebours sur une vieille char- 
rette, nu jusqu'k la ceinture, en la compagnie du 
bourreau, qui le brftlait de temps en temps avec un 
fer chaud. 

Lorsqu'il arriva au pied de la potence, terme pr6vu 
de son fatal voyage, il vit devant lui, dans la foule, 
Jean de Jung, qui lui dit tranquillement : 

— II n'y a que les sots qui se laissent prendre ! . . . 

(1) L'ecoatete Itait le chef des officiers raunicipaux. 
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Le capitaine voulut repondre un mot; mais ii avait 
la corde au cou; les aides du bourreau la tirerent et 
tout f ut fini. 

— Voil&ce qui prouve, dit le tisserand, heureux 
dechapper, que la rebellion n'est bonne que quand 
tout le monde s'en m&le. 

— La morale de ceci , dit Tabb6 Lenoir, s'appl iquera 
facilemeut aux guerresciviles. Je vais vous exposer, 
sur le m&me sujet, une autre legende, dont tout le 
resume se trouve exactement dans un chapitre da 
vieil Oudegherst (1 ) . 



MESSIRE OLIVIER VAN STEELAND. 

C'ttaient des temps que cetn-Kii 

GOLDSMITH. 



Le fait que j'annonce eut lieu comme qui dirait 
entre les ann6es mil trois cent soixante et un et mil 
trois cent soixante-deux, a l'6poque ou le roi Jean 
gouvernait la France, qui ne I'aimait gufere ; ou le 
comte Louis de Maele r6gnait sur la Flandre, qui ne 
I'aimait pas. 

A la suite des troubles qui avaient longuement 
desole le pays, beaucoup de gens avaient 6te mis a 

(1) Ai.nales et Chroniques de Flandre. 
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mort par lecomte Louis ; beancoup d'autres s'etaient 
sauves de toutes les villes. On les avait condam- 
n6s par contumace ; et des recompenses 6taient ae- 
cordees h ceux qui pouvaient les saisir adroitemeot 
en pays Stranger , les ramener en Flandre et les li- 
vrer a ce qu'on appelait alors la justice du comte. 
Ces exploits avaient parfois des suites remarquables. 

Ea ladite annee 1 361 , un gentilhomme flamand, 
du quartier d'Ypres, nomm£ Olivier van Steeland, 
s'achemina vers le Hainaut, pour une affaire parti- 
culiere. II etait suivi d'un 6cuyer et d'un page, a 
cheval coinme lui. En passant par un village voisin 
de Tournay, Olivier vit, devant la porte du cur6, un 
banni d'Ypres. On donnait le nom de bannis aux 
fugitife. Celui-ci 6tait Florent Mulghewart, qui dans 
les tumultes passes avait etc un des principaux chefs 
des rebelles. II avait cherche asile dans leTournai- 
sis, parceque c'etait une seigneurie qui appartenait 
au roi de France , et que la le comte de Flandre 
n'avait pas juridiction sur lui. II aurait pu gagner 
terrain un peu plus loin; mais, corome tous les 
s6ditieux , qui esperent toujours rentrer prochaine- 
ment dans leur pays & la favour de quelque revo- 
lution, il se tenait aux portes de la Flandre : con- 
duite ordinairement perilleuse. 

Olivier van Steeland le reconnaissant , soit par 
baine politique, soit a cause de la recompense pro- 
mise, rail prestement la main sur lui , le campa sur 
le cheval de son page et se h&ta de passer outre, 
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avec Tintention de le livrer au comte de* Flandre. 

9 

Au cri de Florent, le bon cur6 chez qui il etait log6 
accourut et voulut s'opposer a la violence que subis- 
sait son h&te. L'6cuyer du Flamand, qui s'appelait 
Jean du Four, irrit6 des reproches faits a son maltre, 
saisit le prfitre lui-ra6me, l'enleva sur son cheval et 
courut apres Olivier sur le chemin de la Flandre. 

Mais, en passant a cdt6 de Tournay, par un petit 
chemin creux, les trois cavaliers rencontrferent les 
gens de la ville qui faisaient une procession ; car c'e- 
tait Toctavede Notre-Dame d'Aoflt. Le cur6 demanda 
secours, criant au meurtre. Olivier, s'apercevant 
qu'on courait apres lui , piqua son cheval , pressa 
son page devant lui et s'6chappa avec son prison- 
nier, qu'il conduisit a Termonde, ou etait le comte 
Louis. 

Le cur6 fut d£livr6, et l'6cuyer pris par les bon- 
nes gens de Tournay, qui le mirent dans la prison 
de la ville. 

Deux jours apres , on fut informe que le comte 
Louis avait envoy6 Florent h Ypres, ou il avait eu 
la t£te tra nchee. Incontinent l'6cuyer fut mene au 
gibet et pendu haut et court. C'etait l'usage du 
temps. 

En apprenant cela, messire Olivier, saisi de depit 
et de creve-coeur, s'6cria que son serviteur avait 6t6 
gentilhomme et qu'il le vengerait. II en demanda la 
permission au comte de Flandre. — Faites-le, r6pon- 
dit Louis de Maele ; je le veux, pour le grand plan 
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sir que vous m'avez fait. Mais je ne dois pas avoir 
Fair de m'en m61er. 

Olivier aussitdt envoya d£fier ceux de Tournay ; 
et il partit avec ses parents et amis, qu'il amena de- 
vant la ville. Ayant rencontre un bourgeois de 

» 

Tournay , ils le tuerent ; ils en maltraiterent plu- 
sieursautres, et> contents pour unepremifcre fois, ils 
se retir&rent. 

Ce fut grande rumear dans Tournay , k la nou- 
velle de ces exces. Les bourgeois courrouc£s .en- 
voyerent une deputation vers le comte de Flandre , 
pour lui demander reparation de ce qui s'£tait fait. 
Louis de Maele fit semblant d'abord de ne pas les 
comprendre; puis il leur declara qu'il ne pouvait 
ricn dans cette affaire. II proposa k la fin un arran- 
gement qui donnait raison a messire Olivier; car il 
exigeait que ceux de Tournay vinssent Sparer le 
tort qu'ils lui avaient fait par la mort de son £cuyer. 

Les bourgeois de la ville ue voulurent pas accep- 
ter un lei accommodement. Sur quoi , Olivier van 
S'eeland , recommengant de plus belle , assembla 
soixante homines d'armes de ses parents et amis, et 
retourna avec eux devant Tournay. La, il abattit le 
petit gibet et se lint avec sa troupe aupied du grand, 
qu'il ne sut pas renverser, parce qu'il £tait trop so- 
lidement construit. Et voyant que personne ne venait 
conlre lui, il s'approcha davantage encore. 11 n'etait 
qu'a deux traits d'arc des portes , lorsqu'elles s'ou- 
vrirent pour donner passage a quatre cents hommes, 
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qui sortai^nt en armes, banniferes d6ploy6es. Olivier; ;' 
des qu'il les vit, fit semblant de fuir avec ses gens ; 
it cournt jusqu'a un petit pont, qui 6tait a une demi- 
lieue de Tournay. Voyant alors qu'il avait beaucoup 
de terrain sur ceux qui le poursuivaient , et que, 
soixante a quatre-vingts a peine avaient passe le 
pont sur ses traces , il se retourna contra eux avec 
grande furie, en tua trente-six, et apres avoir mis le 
reste en fuite regagna laFlandre, sans avoir perdu 
un seul homme de sa compagnie. 

Ce coup de main plus inoui jeta Tournay dans le 
deuil. Ce fut pour lors au roi de France , son sei- 
gneur, que la ville adressa ses plaintes ameres. Le 
roi Jean trouva les faits qu'on lui exposal t si inconce- 
vables, qu'il les crut ex5ig6r6s ; il envoya en Flandre 
messire Arnoul deReyneval , charge d'arrangerle dif— 
f^rend. La justice en ce temps-l& se livrait souvent au 
plus habile , au plus adroit, au plus riche. Que ce 
Mt par le fait de Louis de Maele, ou par Olivier van 
Steeland et ses amis, le sire de Reyneval fut gagn6. 
A la suite d'une conference qu'il eut k Termonde, il 
vint & Tournay, decide fermement a mettre tous les 
torts sur le compte de cette ville. C'6tait bizarre ; il 
en fut pourtant ainsi. 

L'official et les bonnes gens de Tournay eurent 
be^u repr£senter les griefs s6rieux dont ils faisaient 
plaihte, Tenvoy6 que le roi de France avait commis 
pour les proteger leur dit cr&ment qu'ils n'avaient 
eu que ce qu'ils m£ritaient, en mettantau gibet un 
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6cuyer geatilhomme ; et il fut stipule comme il suit ; 
ce soot des clauses curieuses : 

4 ° Que ceux de Tournay obtiendront , a leurs d£- 
pens , pour messire Olivier, remission et pardon du 
roi de France , de tout ce qu'il a fait , perp£tr£ et 
commis sur eux ; — ensemble, quittance de toutes 
amendes corporelleS; criminelles et civiles ; et ce 
avaat Paques prochain, le tout sous peine de six 
mille francs d'or a payer au comte de Flandre. 

21° Que ledit messire Olivier, ses parents, amis 
et complices . pourront librement demeurer ^Tournay , 
s'ilsle veulent, sans que jamais on leur puisse rien 
demander pour les choses pass6es. — Que la ville 
sera tenue express6ment de tenir ledit messire 
Olivier etses complices quittes et decharg6s, en vers 
les parents et amis des morts et des navnSs, de lous 
griefs et dom mages. 

3° Que lesdits bourgeois de Tournay donneront , 
avant P&ques prochain, a I'abbe de Saint-Pierre de 
Gland cent livres de gros, pour les distribuer, savoir : 
cinquante aux parents de Jean du Four et cinquante 
a l'entretien dune chapelle pour r&me dudit Jean. 
— Que de plus ils donneront a messire Olivier six 
cents francs au coin de monseigneur de Flandre, 
pour en faire a son plaisir. 

4° Que trente-six hommes de Tournay , lesquels 

seront au choix du comte , se soumettront a faire les 

pelerinagesqu'illeurordonnera,etserendrontdevant 

lui au lieu et au temps qu'il lui plaira d'indiquer. 

i. 2 
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— Que s'ils ne venaient lorsqu'ils seraient mandes , 
la ville de Tournay payerait au comte de Flandre la 
somme de douze mille francs d'or. 

5° Que les bonnes gens de Tournay jureront so- 
lennellement de ne jamais obtenir du roi de France 
gr&ce et quittance de cette. convention, ni d'aucun 
des points et articles qui y sont contenus.' 

Cette paix surprenante fut redig6e et sign£e le 31 
mars 4 362; les Tournaisiens , k qui on forgait la 
main , furent long-temps k se reconnattre ; ils se 
croyaient sous le poids d'un mauvais r6ve; ils se re- 
gardaient les uns les autres d'un air stup6fait. Mais 
le sire de Reyneval , plenipotentiaire du roi de 
Fratice, revfetu de tous pouvoirs, 6tait leiu; arbitre 
souverain ; et ils 6taient obliges de se laisser vendre 
et livrer. Ils n'avaient pas m6me l'esperance de re- 
courir au roi Jean , leur seigneur, pour faire casser 
un acte si inique, puisqu'on poussait la precaution 
jusqu'aleur faire jurer qu'ils renongaienta ce recours. 

Les bonnes gens s'executerent, en disant que la 
supreme justice de ce monde 6tait bien surprenante. 
Ils blanchirent le meurtrier de leurs concitoyens de- 
vant le roi de France ; ils payerent les sommes aux- 
quelles ils etaient condamnes et se bornerent a de- 
mander qu'on leur fit remise des pfclerinages. Mais, 
le 20 mai suivant, le comte de Flandre , qui n'aimait 
pas ceux de Tournay, repondit en envoyant la liste 
des trente-six bourgeois qu'il somraait de se rendre 
devant lui a Termonde, pour recevoir ses ordres. 
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line nouvelle scene de desolation eclata dans 
Tournay . Les trente-six bourgeois que le comte avail 
choisis £taient tous de bons peres de famille , dont 
1'absence devait ruiner les affaires ; et ilss'attendaient 
tous a 6tre envoy£s aux pelerinages les plus loin- 
tains et les plus perilleux ; car le comte Louis 6tait 
iin prince plein de malice. lis aimferent mieux payer 
lesdouze mille francs d'or, qu'ils d6bours6rent en 
soupirant, et dont quittance pour solde de tout 
compte leur fut donnee, le 1 8aoftt1 362, par Pierre, 
fils de Jean, receveur de Flandre. 

N'est-il pas vrai que ce trait d'histoire oublie est 
un curieux chapitre h meditation?.... 

• — Le moyen Age, dit alors Matthieu Desprez, nous 
a laisse, convert de son ecorce pittoresque, plus, 
d'un triste pr6jug6 que nous caressons encore. Telle 
est surtout la guerre, qui est la violence mat6rielle 
dans ses exces les plus affreux, et qui devrait peut- 
etre avoir moins de partisans insenses parmi les 
hommes d'intelligence. 

Les rudes actions du passe sont belles dans un re- 
cit, belles de fracas et d'horreur ; dans la realite ce 
sont de formidables spectacles, teints de sang , de 
larmes etd^pouvante. 

Je vais vous dire, comme tableaux tres-histo- 

riques d'une 6poque sauvage , les deux tegendes du 

grand 6v6que Notger. Elles ne se lient qu'& derai 

aux r£cits precedents ; mais elles se lient pourtant 
i. 2. 
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MX moeurs que fait la guerre. Et puis , dans nos re- 
cite, nous ne sommes pas astreints & mi plan phiteo- 
phique, qui tuerait la \teri6i6. 
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PREMIERE L&GENDE DE l'eVJEQUE NOTGER. 



Si c'ltaltun vleux voleur, ce juge disalt: Pcn- 
dez, pendez , II en a fait bten d'antre». si ieTofcur 
6tait tout jeune, 11 dtsait : Pendez, pendez, il en 
ferait blen d'autres. 

HElffRI C8TIHNRE. 



Par une fralche matinee d'avril, — permettez-moi 
aussi ce debut , qui est de mode, — en l'ann^e 972, 
un homme de bonne mine , entre deux Ages , setait 
arr6te devant une petite naaison de construction sip- 
guliere, qu'on apercevait isol6e a cent pas de la 
Payen- Porte, pr&s de Ltege. Cette maison 6tait 
ronde., b&tie en palissades d'osier hourdees d'un 
mastic durci, couverte de joncs rassembles en 
pointe de ruche , et orn£e a Text^rieur de grossieres 
peintures qui reprCsenlaient des ours , des loups et 
d'autres b6tes feroces. Elle navait de fen6tres que 
deux Strokes baies references par des volets de bois 
blanchi. Au-dessus de la porte, qui etait close , s'6- 
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tendait le cadavre a derai dess^che dune va6te 
choudtte; sous ce trophte pendait a une corde de 
cuir an maillet de bois , avec lequel ou frappait lors« 
qu'on demandait a entrer. 

La seule chambre qui compos&t cette raaison 6tait 
fort grande. Elle n'avait pour tout mobilier qu'un 
po61e en briques, une trks-longue table , quelques 
escabeaux , des armes et un coffre ; mais ce coffre , 
qui renfermait la yaisselle detain , cojitanait aussi , 
dieait-on, beaucoup d'or. 

Le maltre de cette maison , assis sur une lourde 
escabelle, la t^te appuy£e sur sa main droite et le 
coude pos6 sur la table , semblait plonge en ce mo- 
ment dans one meditation serieuse. Les doigtsde sa 
main gauche laaaniaient le manche.d'un long et large 
poignard, pass6 dans sa ceinture de laine verte. 
Ses jambes etaient vetues dun panlalon 6troit de 
drap jaune de liege, et son corps serre dans un pour- 
point debuffle lac6 par-devant. Sa t6te nue etses 
longs cheveux noirs , repandus en desordre sur ses 
6paules larges , laissaient voir une m&le et jude fi- 
gure brunie , ou se dessinaient avec fermete tous les 
traits d'un caractere resolu. Cet homnie de haute 
taille 6tait Henri de Marlagne. 

Devant lui , <de Tautre cot6 de la table, 6tait assise 
Anne Bouille , sa femme , insouciante creature au 
jugement des etrangers , qui se trompaient a lap- 
parence , mais compagne adroUe et r6solue du ro- 
buste chef qu'elle avait choisi pour £poux. Etle 6tait 
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fierede Henri de Marlagne, parce qu'elle 1$ voyait 
redouts... ' 

Tout a coup, en jetant un coup d'oeil k travers une 
fente de la porte , elle apergut l'homme arr£te sur le 
chemin. 

— Que veut cet homme, qui examine ainsi notre 
demeure? dit-elle. 

Henri se d£tourna lentement , ouvrit un des petits 
volets et regarda. En voyant l'homme, coiflte d'un 
bonnet de pelleteries blanches et v6tu d'une sorte de 
tunique sombre, Stroite, quitombait, fendue des deux 
c&t6s, jusqu'au milieu de la cuisse, sur un large pan- 
talon violet, Henri de Marlagne se retira d'un air 
presque indifferent , referma le volet , rentra dans le 
demi-jour qui 6tai| habituel a sa maison , et dit dou- 
cement : 

— C'est un chanoine de Saint-Lambert, ou c'est 
un Stranger; ce n'est rien d'inqui&ant. 

Et il retomba dans sa meditation. 

Cependant l'homme, en 1'apercevant, s'Stait retirS. 

— Tu ne crains done rien , Henri? dit^la jeune 
femme, apres un moment de silence, en prenant son 
petit enfant dans son berceau : on dit bien des choses 
du nouveau prince. 

— Que dit-on? demanda Henri de Marlagne, d'un 
ton distrait. 

— Mais on dit que Notger.... II s'appelle Notger, 
n'est-ce pas? le nouveau prince- evGque. 

— Notger, eneffet. 
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— De quel pays est-il? 

— De la Souabe, je crois. II a 6te moine, en Suisse, 
au monastere de Saint-Gal ; puis il a dirige dans ce 
pays les 6coles de l'abbaye de Stavelot. C'est un sa- 
vant hoinme (1 ) . II nous est donn6 pour prince et 
seigneur par Tempereur Otton. 

— Est-il sacr6? 

— II l'a 6t6 par l'archev£que de Cologne. 

— On dit done que T6v6que Notger veut r&ablir 
I'ordre et la police dans le pays de Ltege ; qu'il a 
prepare beaucoup de lois ; qu'il a parte de soumettre 
Henri de Marlagne et sa bande, comme il appelle tes 
braves compagnons. . . . 

— Nous verrons ! r£pliqua violemment Henri, en 
serrant le manche de son poignard. 

Et il se leva. 

Apres avoir fait quelques pas incertains , il mit 
sur sa t6te une toque de cuir surmont£e d'une plume 
verte , prit son b&ton ferr6 et sortit. 

Tout le monde dans*Li6ge semblait le connaltre , 
et Thonorer ou le craindre ; tout le monde le saluait. 
II parcourut les rues tortueuses , s'arr6tant fr6quem- 
ment pour dire un mot k la porte de ses amis ou plu- 
tot de ses sujets ; car il y avait dans la ville deux 
cent vingt hommes de resolution qui le reconnais- 

(1) On prltend a Liege que Notger est le meme que ce moine de 
Saint Gal, auteur anonyme d'une curieuse higtoire de Charlemagne, 
ecrite a gands traits sur les recits de deux vieux compagnons de Til- 
lustre empereur. 
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saient pour leur seigaeur. II traversa le pont de la 
Mense , que Notger faisait r6parer , et qui , dit-on , 
avait He Mti par Ogier-le-Danois , ce vaillant neveu 
de Charlemagne , que les Li6geois r6clament comme 
leur concitoyen. 11 fit une course dans la campagne 
et ne rentra a sa maison qu'a la chute du jour. On 
y avait apporf6 une grande quantity de viandes, que 
la jeune femme faisait r6tir ; cinquante grands pots 
detain, pleins de vinde la Meuse, 6taient ranges sur 
la longue table. Bienldt tons les amis et sujets de 
Henri arriverent , et le 90uper commenga. 

lis parlerent de leufs -exploits , de leurs prises , 
des maisons riches qu'ils avaient d^pouillees , des 
marchands qu'ils avaient detrousses sur les routes, 
lis burent a la sante de leur phef Henri de Marla- 
gne. 

Ces hommes formaient , comme je Tai dit , une 
bande de deux cent vingt brigands , qui habitaient 
Li6ge et infestaient lepays. lis 6taient tous d'anciens 
hommes de gu&rre, que les sanglantes querelles du 
temps avaient habitues a ne plus vivre que de ra- 
pines. Chacun d'eux avait sa maison dans la ville 
ou aux portes. lis etaient connus tons; on savait 
leur profession , et on les redoutait tellement qu'on 
n'avait pu jusqu'alors les dompter. La justice d'Era- 
cle, le pr6c6dent 6v6que, avait 6chou6 devant eux. 
Lorsque les officiers de police avaient saisi un des 
brigands, et qu'on voulait le jeter en prison, il etait 
aussit6l enlev6 par un d6tachement de ses camara- 
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des ,* pendant que d'autres pillaient et d&ruisaient 
la maison du juge qui avait os6 s'attaquer a eux. 
On n'osait plus m6me porter plainte. 

Comme ces bandits , sachant bien ce qu'ils fai- 
saient, protegeaient les pauvres gens oontre les 
seigneurs, ils avaient pour eux les masses. Les mar- 
cbands, qui avaient besom de traverser le pays 
sans m6saventure , a 'avaient qu'un moyen: ils 
payaient une contribution k Henri de Marlagne, qui 
leur donnait une escorte ; et ils s'accommodaient de 
cette protection. Les hommes riches , qui voulaient 
de leur cot6 dormir en paix , avaient soin d'envoyer 
tousles mois un present au chef; Henri prenaitpour 
lui double part et distribuait le reste a tous ses ca- 
marades, avec une parfaite integrity. 

On racontait de lui une foule de traits. Un jour 
qu'un pauvre homme avait etc condam»6 & une 
amende dun marc d'argent, comme il ne pouvait le 
payer, il allait 6tre mis en prisou. Henri alia trouver 
le juge qui avait porte la sentence. •— Je suis Henri 
de Marlagne, lui dit-il; j'ai besoin d'un marc d'ar- 
gent. Le juge , un peu effray^., se hata de compter 
la somme, que le chef porta au condamne. 

Mil le anecdotes de ce genre, plus ou moins fon- 
dees, circulaient ; mais on en racontait aussi de plus 
sinistres. Ceux qui resistaient a la bande de Henri 
etaient mis a mort ; on savait bien des meurtres et 
bien des crimes horibles. Tout le monde se plai- 
gnait , mais a voix basse , m6me ceux qui transi- 
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geaient avec le chef. On murmurait contre la molle 
justice du pr6d6cesseur de Notger. On t6moignait 
qaelque espoir dans la vigueur de celui-ci. 

Henri de Marlagne en 6tait preoccupe ; c'6tait 
pour aviser qu'il avait r6uni ses hommes. 

— Je vous ai rassembtes tous , — leur dit-il , — 
et, aTexception de quatresentinelles qui sotit dehors, 
je vous vois bien tous ici. Nous avons a traiter une 
question grave. Notger, le nouveau prince desLi6- 
geois, n'est plus assur&nent cet Eracle, qui nous 
laissait vivre(1). Notger, quoiqu'il vienne de la 
Souabe , se pretend originaire du pays de Li6ge , et 
descendant du sang de Charlemagne. II en a toute 
Tactivit6 et toute l'6nergie. II veut,Je le sais, refor- 
mer nos manieres , eteindre les coutumes de la 
guerre et nous soumettre a sa loi. Le souffrirons- 
nous? Changerons-nous nos habitudes? Je vous ai 
funis', camarades, prevoyant bien votre r^ponse, 
pour vous proposer de recueillir chacun ce que nous 
poss6dons , et Se nous retirer demain , une heure 
apres la nuit, a la forteresse de Chi6vremont... 

J'aurai soin, reprit Henri, de pr6venir le seigneur 

(1) Voici comment Henri de Marlagne entendait qu'on le laissal 
vivre. « L'audace de cet homme allait si loin , qu'un jour il pe'ne'tra de 
vive force dans le palais d'tiracle, brisa les portes de ses caves, enfonca 
les tonneaux et donna le Tin a boire aux gens de sa suite, a la vue de 
tout le peuple. Le bon cheque se contentade dire en soupirant : « II vieu- 
dra quelqu'un apres moi qui ne laissera pas ces outrages impunis. » 
(M. de Gerlache, Histoire de Litge, p. 50.) Notger accomplira la predic- 
tion. 
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Imnion, qui comma nde cette belle montagne et qui 
nous aime. Nous serons au moins la dans un abri 
imprenabJe. Nous ne craiadrons ni surprise, ni vio- 
lences. Rien ne sera nouveau dans nos usages , 
except^ le logement ; et Li£ge demeurera toujours 
sous notre main ; car le ch&teau de Chievremont, oft 
je puis vous promettre que nous serons regus h bras 
ouverts, n'est qu'&deux lieues d'ici... 

Henri de Marlagne se tut , et un bruit confus de 
chuchotements et de conversations vives emplit aus- 
sitot la salle rustique. 

— Le chef a raison, dirent enfin toutes les voix; 
Chievremont ! Chievremont ! 

Un seul homme se montra contraire a cette mani- 
festation unanime. C'6tait Harlet. 

— Jen'approuve pas, dit-il, pour mon compte, 
la retraite a Chievremont. Reunir toutes nos forces 
en un seul point, ce serait nous exposer a perir tous 
ensemble, sans espoir de secours et de diversion. 
Songeons plutot k n&us disperser adroitement dans 
le pays. Je sais d'ailleurs qu'il est dans les projets 
de Notger, qui veut k tout prix ramener la paix pu- 
blique dans le pays de Liege , d'enlever el de d6- 
truire la forteresse de Chievremont... 

— Quand Notger enlevera Chievremont, dit gros- 
sierement un des bandits, toi, Harlet, tu prendras la 
lune. 

II parait que ce dicton avait cours deja au dixieme 

siecle. 
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compagnons de Henri de Marlagne. Plus ou moms 
criminels, plus ou moins vieillis dans la vie de bri- 
gands, on leur avait fait a tous 6gale justice. Leurs 
femmes et leurs enfants pleuraient avec desespoir et 
n'osaient plus se montrer, lorsqu'il parut un h6raut, 
qui d^clara a tous les carrefours que les families des 
morts etaient sous la formelle protection du Prince, 
<;t qu'il 6tait interdit h tout Ltegeois de leur nuire, 
sous peine d'offenser la personne m6me du seigneur- 
ev&jue. 

Pendant que la plus grande partie du peuple se 
felicitai t d'etre delivr6e ainsi d'une bande formidable, 
qui avait fait si long temps la terreur de la ville, 
Harlet se dirigea vers la maison de Henri. II fut 
etonn6 de ne pas le voir pendu a sa porte. 

— Se serai t-il echappe ! pensa-t-il avec frayeur. 
II s'approcha ; il vit au-dessus dela chouetteun 

grand clou auquel un bout de corde 6tait encore 
attach^. 

— On Taura sauv6, dit-il en sentant redoubler 
son effroi. 

Apres un moment d'h6sitation, il entra; il vit a 
terre un corps mort ; c'6tait celui de Henri de Mar- 
lagne. 

Anne Bouille, en pleurs, 6tait agenouillee a 
cdte, et pench6e sur le visage , qu'elle arrosait de ses 
larmes. Elle leva la t6te lentement, au bruit de la 
porte qui s'ouvrait, et tira doucement le long poi- 
gnard de Henri. Harlet ne vit pas ce mouvement. 
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En reconnaissant cet homme, une sorte de conster- 
nation pesa sur elle. 

— Quoi! c'est vous, Harlet! dit-elle, vous n'&tes 
pas mort comme eux tous? vous 6tes le seul ! 

— Le seul , il est vrai , reprit le traltre , et je ve- 
nais vous offrir des consolations. 

Une rougeur de colere envahit a ces mots la pAle 
figure d'Anne Bouille.^ * 

— Des consolations ! dites-vous ; je me souviens 
da personnage que vous faisiez hier ; et, je le sens, 
c'est vous qui nous avez trahis ! Vous aviez jur6 
pourtant de mourir tous ensemble ! Tenez done votre 
serment ! 

Elle n'avait pas achev6 cette parole, qu'en une se- 
conde elle avait frapp6 de son poignard le coeur de 
Harlet. 

Le dernier des brigands tomba avec un hurlement 
etouffe ; et la jeune fern me, prenant son enfant dans 
ses bras, s'enfuit a travel's la campagne. 

Le soir de ce jour-la, elle occupait en sdrete une 
petite chambre tapiss6e de cuir vert dans une des 
tours du ch&teau de Chievremont. 
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LE REPAIRE DE CHIEVREMONT. 

DEUXIEME LtGENDE DE l'&Y&QUK NOTGER. 

Qu'importe le moyen? pourvu qu'on nous dtiirre. 

GAutm» (Xdlpe. 



On voit a detrx - lieues au sud-est de Li6ge use 
fiiontagne h pic, presque partout inaccessible, oh ja- 
dis hahitaient seals de pauvres chevriers qui y pais- 
saient leurs troupeaux ; on 1'appelait de temps im- 
memorial Chtevremont, on la Montague des Chfcvres. 

Quand vint , sons les successeurs impuissants de 
Charlemagne, la grande disorganisation feodale, 
quand chaque capitaine ou seigneur, refusant d'o- 
beir a des princes qu'il ne r6v6rait plus , voulut se 
faire ind£pendant, quand les invasions des Nor- 
mands obligerent chaque locality a se d^fendre, 
chaque manoir h soutenir l'assaut, sans attendre 
Taide du souverain, partout il s'eleva des forteresses. 
Celles qui resisterent le mieux donnerent le plus de 
fierte a leurs maltres. Une foule de petits seigneurs 
essayerent du pouvoir absolu. 

Un descendant de la race de Clovis, s'6tant em- 
pare du mont des Chevres , y b&tit au sommet un 
di&teau-fort et entoura la base d'une lourde mu- 



t 

raille, sur laquelle ses hommes se promenaient k che- 
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val. II se d£clara libre de tout devoir envers les su- 
zeraiasdu sang de Charlemagne qui, disait-il, avaient 
usurp6 les droits de sa race. On asstegea vainement 
Chi6vremont; il y demeura ind£pendant. 

Immon , son petit-fils ou du moins son successeur, 
6tait seigneur de Chtevremont, en 972, sous le rfcgne 
de Notger. Celui-ci, relevant de l'Empire pour le tern 
porel de ses 6tats , souffrait impatiemment de ne pas 
recevoir les hommages du sire de Chtevremorit; il 
souffrait plus encore des brigandages que le sei- 
gneur Immon faisait peser sur son peuple. 

Plusieurs fois, il Tavait somm£ de le reconnaltre 
pour son suzerain et de lui rendre les devoirs et les 
redevances de vassal. Immon n'avait pas m6me dai- 
gne lui repondre. Dans son orgueil, lui qui sortait, 
disaitril, de la tige des premiers rois Francs, renver- 
s6e par Pepin-Ie-Bref , il se croyait bien au-dessus 
de Notger, lequel, venu de la Souabe, n'6tait issu 
que du sang de Charlemagne. Loin done de saluer un 
souverain dans Notger, il semblait ne trouver en 
lui qu'un ennemi ; et s'il n'avait pas assez de troupes 
pour lui faire une guerre reglee, il le harcelait par des 
escarmouches perp6tuelles et par de petites guerres 
de partisans qui d&solaient le pays. 

Gomme presque tous les seigneurs, depuis les de- 
vastations normandes, Immon faisait consister la plus 
riche partie de sk fortune dans la rapine et les expe- 
ditions de grande route. Long-temps , il s'£tait en- 
tendu avec Henri de Marlagne. Mais depuis que 
i. 3 



34 LE REPAIRE 

Notger, ayant sifrpris Henri et sa bande, les avail 
fait tous pendre k leur'porte, Immon n'avait plus 
d'ami; il n'avait dans les autres seigneurs fortifies 
du voisinage que des concurrents, qui detroiissaient 
comme lui les voyageurs et pillaient comrae lui les 
maisons oil ils potivaient s'introduire. Seulement ces 
autres chefs de manoir, moins habiles que lui , ou 
moms sftrs de leurs retraites , se laissaient batlre 
plus sou vent. Notger de temps en temps en soumet- 
tait quelques-uns ; et le nombre des brigands 6(ait 
sensiblement diminu6 dans le pays (1). Immon n'en 

(1) Voici ud trait que nous empruutons encore a la belle Hisloirede 
IMtjt de M. de Gerlache: « Radus desPr& ; liommeriche et puissant, pos- 
se'dait,dit-on, unemaison forte, elevee sur une hauteur (dans Liege meme) 
entre les cglises de Saint-Pierre et de Saint-Martin. De la 11 dominait la 
ville. Notger, ne sachant comment s'affranchir d'une sujttion si mena- 
cante, imagina un voyage en Allemagne et pria Radus de Taccompagner. 
En partant, il avait donne* des ordres secrets a son neveu pour l'accora- 
plisseinent de ses desseins. Celui-ci, conformlmcnt aux instructions de 
l'tiveque, proclda en hate a la demolition du chateau de Radus des Pi ds 
et fit Jeter sur la meme place les fondements de l'eglise Sainte-Croix. 
Lorsque Pfiveque supposa les choses assez avancees, il revint d'AHcma- 
gne avec Radus. Mais celui-ci , en rentrant a Liege, cherchait en \ain 
son manoir; il avait beau regarder; a la place de son chateau, il ne 
▼oyait qu'une eglise. II en ttmoigna sa vive surprise a son compagnon 
de voyage, qui, rompant enfin le silence , lui repondit doucemciit : 
— Moo cher Radus, des motifs de haute politique m'ont force* d'en agir 
ainsi... Toutefois , je suis si loin de Youloir vous (aire tort, que je vais 
yous c^der a l'instant meme des propriety d'une valeur bien plus con 
sidlrable que votre chateau... La chose eta it faite; il fallut bien que Ra- 
dus m contentat de Implication et du dedommagement. Telle est la 
versii n adopted par Fisen et par le pere Bouille, sur la foi de Jean d'Ou- 
trc-Vleuse. Anselme, auteur presque contemporain et par consequent 
plusdigne de foi. dit simplement (dans Cliapeauville, tome I", p. 7.04) 
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6tait pas f&ch6; sachasse, comme il disait, en deve- 
nait plus abondante. 

Ilavait, dans son vaste repaire, quatre cents hom- 
ines robustes et vaillants , que rien n'avait pu s6- 
duire; et une arm6e de trertte mille hommes ne I'eAt 
pas delog6 des tours de Chievremont , toujours mu- 
nies de vivres pour une ann6e. II avait fait creuser, 
a une profondeur inou'fe, un puits intarissable ; car il 
descendait au niveau d'une petite riviere voisine. 
II bravait done impun6ment Notger. 

Cependant le Prince-Ev6que lui fit faire des pro- 
positions si avahtageuses , il lui offrit tant de terres, 
tant de profits et de benefices , s'il voulait renoncer 
k sa vie aventureuse et faire un simple hommage , 
non pas au prince , mais a F6glise de Li6ge ; il lui 
presenta d'une fagon si gracieuse les nobles fonc- 
tions de d6fenseur de Saint-Lambert; il lui offrit 
avec tant de deference la banniere de Teglise ca- 
th&lrale, que le vaillant Imrnon fut ebranl6. II en 
parla a ses hommes d'armes , auxquels il faisait de 
bonnes parts. 

Ce bruit vint aux oreilles d'Anne Bouille , qui , 
depuis quelques mois,habitaitune tourelle du cha- 
teau de Chtevremont. La veuve de Henri de Mar- 



qu'un seigneur dont les intentions lui Itaient suspectes ayant demands 
a Notger un terrain, entre les £glises Saint-Pierre et Saint-Martin, 
pour y Clever une maison , 1'Eveque donna 1'ordre au prGvdt de Saint- 
Lambert d'occuper promptement cette place et d'y construire une 
eglise. » ' 

3. 



3ft . LE RtPAIRE 

lagne fr6mit k la pens6e d'une paix avec les bour- 
reaux de son 6poux et de ses amis. Toute occupee 
j usque-la de sa douleur et de sou petit enfant , elle 
n'avait paru que deux ou trois fois devant Immon , 
qui ne l'avait pas remarqu6e. Alors elle s'alla jeter 
k ses pieds. 

Remise de ses premieres angoisses, anim6e par 
une passion ardente , elle supplia le chef de se d6fier 
des promesses qu'on lui faisait; elle lui rappela l'ex6- 
cution nocturne des deux cent vingt copipagnons 
de Henri , au moment oil il voulait r£unir sa troupe 
aux braves de Chigvremont : elle parla avec tant de 
feu et tant d'6loquence qu'elle changea les id£es 
d' Immon. Un sentiment nouveau en fut peut-6tre 
aussi la cause. Immon se surprit 6tonn6 de n'avoir 
pas remarque plus t6t le tr6sor qu'il poss&dait dans 
son manoir. II releva la jeune veuve et, fascin6 par 
elle , il lui promit tout , si elle voulait l'6pouser . 

— Veuve de Henri de Marlagne, dit-elle, je ne lui 
donnerai jamais un successeur que pour le venger. 
Voyez , seigneur , si cette dot vous convient. 

Immon n'&ait pas marie; il avait trente-cinq ans; 
il trouvait sa vie de brigand douce et commode ; il 
promit tout, de nouveau; il renvoya al'instant, avec 
un refusformel, l'6missaire de Notger, £pousa Anne 
et adopta le fils de Henri, en jurant de venger son 
pfere. 

Les courses recommencerent done. Tout marchand 
qui venait dans le pays de Lioge , s'il n'avait pas 
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transige avec Immon et achel6 un sauf-conduit, etait 
bien stir d'etre piI16. Tout Ltegeois qui sortait de la 
ville etait detrouss£ ; et s'il r&istait , mis a mort. 
Toute maison riche qui ne pouvait sout£nir un sigge 
etait devalis6e. Des escouades armies sortaient sou- 
vent de leur retraite , descendaient la montagne et 
allaient faire du butin dans Liege mdme. 

Anne , que son nouvel 6poux comb la it d'or et de 
riches 6toffes , se rgjouissait et battait des mains 
toutes les fois qu'on avait tu6 un des homines d'ar- 
mes, ou mis a rangon quelque officier de la justice 
deLi£ge. 

Plusieurs mois se passerent ainsi ; la desolation 
croissait dans le pays; les habitants tremblaient dans 
leurs demeures et n'osaient pas en sortir. 

Anne Bouille, que ces d6sastres r6jouissaient, al- 
lait bientot rendre pere le' seigneur Immon. II lui 
vint une pensee dict6e encore par la vengeance / et 
calcul£e avec assez d'habilete. 

— Je vais vous donner un fils, dit-elle a Immon. 
II faut que cet enfant soit un lien de plus entre nous, 
et que sa naissance acheve raccomplissement des 
promesses que vous m'avez faites. Cessez pour un 
instant de faire la guerreau Prince-£v6que. Envoyez- 
lui un heraut qui lui dise que vous consentez a la 
paix , que vous traiterez avec sa suzerainete , que 
vous d6poserez les armes , mais que vous souhaitez 
qu'il vienne baptiser l'enfantqui va bientdt naftre. 
II sera r6joui de vos offres ; il viendra , n'en doutez 
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pas : il amenera les principaux dignitaires de son 
clerge pour vous faire honneur ; peu^tre ses con- 
seillers. Ceux-1&, nous lespendrons aux cr6neaux de 
vos tours ; le clerg6 , nous le mettrons k rangon , 
parce qu'il est consacr^a Dieu; quant a lui, qui est 
1'oint du Seigneur, nous nous contenterons de lui 
faire signer une charte, qui vous donnera tout ce qu'il 
vous a offert , en vous laissant votre ind6pendance. 
Nous 1'obligerons encore a vous nommer haut-avoue 
de la Hesbaie. Cette vengeance me suffira. 

Immon, toujours subjugu6 par Anne, lui repondit 
qu'il serait fait comme elle souhaitait; et il donna des 
ordres & sa troupe, qui se tint en repos. 

II envoya son h6raut a I'fivfique. Notger fiit ravi 
de ces ouvertures. Mais les derniers excks de la 
bande de Chtevreraont avaient excite dans Ltege 
tant de claineurs et de colere , qu'il n'6tait pas fa- 
cile de faire approuver au peuple une paix sans jus- 
tice, c'est-&-dire sans chAtiments, avec les brigands 
d'Immon. D'ailleurs, lui-m6me, Notger sentait qu'il 
devait punir un rebelle insolent. Sans done soupgon- 
ner qu'on lui tendlt un pi6ge , il avisa aussi un stra- 
tageme, pour se d6faire , s'il le pouvait, d'Immon et 
de sa troupe, comme il s'6tait d61ivr6 de Henri de 
Marlagne et de ses compagnons. 

Pour 6tre plus sflr de son projet , il n'en confia Je 
secret a personne; il attendit le jour de l'ex6cution. 
Ainsi des deux parts on se dressait cjes embftches. 
Ici ce n'etaient plus les formes (le la justice; e'etait 
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la guerre, avec ce qu'on est convenu d'appeler ses 
surprises. 

AnneBouille mitau monde un tils, qui fut re^u 
par Immon avec de grands transports de joie. Elle 
demanda qu'on ne le baptist que Ie dixieme jour, 
afin qu'elle ptit 6tre presente k la vengeance qu'elle 
meditait. 

Le seigneur de Chi6vremont fit done prevenir 
Notger du jour ou il cjesirait le recevoir. L'fiv6que 
repondit qu'il irait avec son clergd en procession 
soleni^elle. C'etait justeraeqt ce qu'esp^rait la jeune 
femme. 

Au jourassign6,on v it arriverde Liege une troupe 
nombreuse de gens d'£glise qui marchaient deux a 
deux , f ous revfttus de chapes , do surplis , de dal- 
matiques , tous ayant la t6te couverte du camail et 
portant des flambeaux a la main. J^nne les comptait 
du haut des remparts. lis etaient plus de six cents. 

— Voyez , disait-elle , comme Notger veut nous 
s6duire, et quels honneurs il nous fart ! II y a la tou- 
tes ses paroisses. Quelle? rangons nous allons avoir ! 
et d6ja je reconnais deux conseillers ! 

Pdle et souflrante encore, elle souriait a son mari, 
pendant qu'au pied de la montagne on ouvrait les 
portes de la premiere enceinte k la phalange de l'fi- 
veque,etque les gardes s'inclinaientdevant les croix 
et les bannieres. Le Prince fermait la marclie ; et Ton 
voyait sa troupe brillante montant lourdement par 
les sentiers sinueux. 
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Toas les habitants de Chtevremont s'&aient ranges 
sur les remparts pour recevoir Notger. lis etaient 
quatre cents hommes, comme on I'a dit, avec leurs 
families. Car ce manoir n'6tait pas un simple cha- 
teau ; c'6tait une petite cit6 fortiftee , qui avait des 
rues et des places. On y comptait m6me deux 6gli- 
ses y d6di6es a la sainte Vierge et a saint Jean ; une 
troisieme au pied de la montagne 6tait sous 1'invo- 
cation des saints Gosme et Damien. 

Apr&s une demi-heure de marche p^nible , la t6te 
de la procession parut a la porte de la citadelle. Im- 
mon aussitdt rangea ses soldats en deux haies sur 
Tesplanade , afin de cerner la troupe de l'fivfique , 
et il fit lever les herses. 

Les Ltegeois en chapes et en surplis 6tendirent 
en avangant leurs deux lignes devant les soldats du 
chef; tout s'ar rangea it des deux parts d'une maniere 
convenable. 

Quand Notger fut entr6 , on referma les portes ; 
Anne Bouille poussa un cri de joie. Mais son al!6- 
gresse fut courte. 

— Seigneur, dit Notger en s'avangant verslm- 
mon, cette forteresse ne vous appartient plus. Elle 
est a moi. 

— Sans doute, reprit Immon 6tonn6, vous ne 
parlez pas s6rieusement , seigneur ]5v6que. 

— Tres-s6rieusement. Comme seul prince et sei- 
gneur du pays de Liege , j'ai seul droit aussi de tenir 
cette forteresse ; et, si vous en sortez de bonne gr&ce, 
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je vous oflre encore examples d6dommagement$.... 

Le chdtelain ne repondait plus que par des accents 
de fureur £touff&s, m6l£s de regards ironiques. II 
eleva la main vers ses bandits. Mais sans altendre 
qu'on le pr6v!nt davantage , Notger, en sommant de 
nouveau le brigand de se rendre , donna un signal 
convenu. Aussitdt les camails, les chapes, lessur- 
plis tomberent k terre et laisserent voir, au lieu de 
clercs et de chanoines, six cents hommes d'armes 
rev6tus de casques , de cuirasses , de lourdes 6p6es 
el de bonnes haches d'armes. Ayant lanc6 leurs flam- 
beaux h la figure des soldats d'Immon , qui gtaient 
loin de pr6voir une telle p6rip6tie, les hommes d'ar- 
mes de l'Ev6que tomberent a grands cris sur les 
quatre cents voleurs. Ce fut une bataille vive et 
terrible et un 6pouvantable massacre. 

Notger s'6tait fait accompagner des plus determi- 
nes Ltegeois. Les quatre cents sujets d'Immon, au 
bout d'une heure , 6taient tous mis a mort. Anne , 
s'attachant a son 6poux, avait cherch6 a lui faire un 
rempart de son corps. Un homme d'armes la saisit, 
et , reconnaissant la veuve de Henri de Marlagne, il 
la pre ci pit a dans le puits de Chtevremont , qui 6tait 
un ablme , pendant que d'autres langaient Immon 
lui-m6me, duhautdesremparts, dans les precipices 
ou il tomba sans vie (1). 

(1) Ces derniere* circonstances, comme le remarque aussi M, de Ger- 
lache, ne sout point rapportces dans les chroniques conteraporaincs* 
Elles n'ont &6 ecriles que long-temps apres, peut-etre sur des docu- 
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Apres cela, leshommesdu Prince mirent le feq 
a la place , demolirent tout , jusqu'aux eglises, dont 
i|s eraporterenf lea reliques, et ils ne sortireni qu'a- 
prfes avoir fait du repaire un monceau de ruines, 

L'epfant d'Immop at d'Anne fat baptise et era- 
port6 a Liege. On ignore ce qu'il devint ensaite. 
Mais, si vous allez a Chievremont, les villageois 
yous diront que sur cette montagne, qui n'est plus 
UP coupe-gorge, onentend encore la nuit des g^misse- 
ments dans le feuillage , ou trois &mes se viennent 
lamenter, celles d'Immon, de sa femme et de son 
enfant... 

Quant a Jtfotger , il poursuivit glorieusement son 
administration s qui la fait regardef comme le veri- 
table fondateur de Liege. A sa uiort, tout le monde 
le pleura; et poijrtant, daps la ville qui lui doit tout, 
il n'a pas d'autre monument que cette belle inscrip- 
tion , qu'on trouve dans des Jivres 7 mais qui nest 
gray^e nulle part : 

Notgerum Chriito 9 ffotgero camera debes (1). 

— Sortops un peu des tegendes de guerre et des 
scenes tragiques, dit alors Jacques Loyseau; etpuis- 
que l'tiistoire qui se termine nous a conduits dans le 



ments que nous n'avons plus. — On a public a Ltege, il y a quelques 
annles, un roman sans couleur et sans aucune espece de v£rit£, inti- 
tule* : La prise de Chievremont. Ce squelette in-8°, a pretentions his- 
toriques, s'est vu prive* de tout succes. 
( v l) Liege a iegu du del Notger, et deNotgcr tout le reste. 
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pays de Liege , permettez-moi de vous' occuper un 
moment d'une cel6bril6 plus populaire. 
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voila done le sublime siege 
Ou, flauque* des (rente- deux vents, 
L'auteur de l'Almanach de Liege 
LorftHe l'hifttolre du beau temps 
Et fabrique avec privilege 
Ses astrouomlques romans. 

Gresset. 



Toutes Ies cloches de Saint-Lambert de Li6ge 
avaient sonn6 a grandes volees la piesse de la F6te- 
Dieu de I'ann^e 1628 ; le Prince fivfeque , r6conci!i6 
avec ses turbulents sujets, officiait ce jour-la. II le fit 
avec tant de splendeur que jamais , de Tavis des as- 
sistants, depuis seize annees que r6gnait son altesse 
monseigneur Ferdinand de Bavifere , il n'^vait 6te 
deploy 6 plus de pompe. Les soixante chanoines de 
Saint-Lambert l'assistaient dans tout l'£clat de leur 
dignity ; l'evfique d'Osnabruck et d'autres prelats s 
reinplissaient les fonctions de diacres et de sous^ 
diacres. LePrince-fiv6que 6tait revfetu d'une magni- 
fique chasuble du plus haul prix, ou Ton voyait par- 
devant la Vierge Marie brodee en or, tenant dans 
ses bras TEnfant Jesus tout en perles fines; e^ de 
Tautre cot6 un crucifix eclatant , la croix brodee en 
argent pur, le Seigneur en perles orientales , dont 



-i 
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les nuances faisaient les ombres ; les clous des pieds 
et des mains en gros diamante. 

Cet ornement splendide n'6tait port6 que par l'fi- 
v6que , dans les plus hautes solennit6s. C'6tait un 
present du pape Gr6goire X , qui , avant de parvenir 
au souverain pontificat , avait 6t6 archidiacre de 
Saint-Lambert de Liege, et n'avait pas oubli£ sous la 
tiare ses chers Liegeois, 

* Parmi les personnages importants qui remplis- 
saient T6glise cath6drale, h. la messede la F6te-Dieu de 
I'ann6ei628, on remarquait deux jeunes horn mes qui 
paraissaient tous deux avoir trente ans. L'un, au re- 
gard po6tique, aux traits doux et fins, gtait le jeune 
peintre Gerard Douffet, 61eve de Rubens et r6cem- 
ment arriv6 de Rome. L'autre 6tait un gentilhomme 
a la figure ouverte et franche ; il se nommait Guil- 
laume Beeckman , seigneur de Vieux-Sart. 

Beeckman avait promis a Douffet, dont il etait 
Tami , de lui faire voir k la procession Catherine 
d'Ardespine , sa fiancee , qu'il devait 6pouser sous 
peu de jours. Et en effet, lorsque devant le portique 
de Saint-Lambert les bannieres de Saint-Barth£lemi 
furent venues, comme toutes les autres paroisses, se 
' joindre au clerg6 de Teglise cath&lrale, Beeckman, 
d'un teger coup d'ceil , indiqua aTarliste une jeune 
fille remarquable par sa gracieuse modes tie. C'etait 
Catherine. 

Douffet Tadmira longuement; et il se fut apenju 
que lui-meme il en devenait 6pris, si la pens6e qui 
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lui revint, qu'elle 6tait la fiancee de son ami, ne la 
lui eftt pr£sent£e aassitdt comme un £tre sacr£ pour 
lui. 

Les deux artistes suivirent la procession ; ils assis- 
tant pieusement aux pompes de la sainte messe ; et 
apres que I'E v6que eut donng la benediction au peu- 
ple, ils sortirent de la foule. Beeckman etait rayon- 
nantde bonheur ; Gerard, pr£occup£. Dans leur entre- 
tien, on eftt puremarquer que le premier, h la maniere 
dont il exposait ses sentiments, 6tait heureux d'une 
esp£rance qui servait ses inter&s ; le second semblait 
chercher a r&ablir la s6r6nit6 de son Ame , qu'un 
nuage enveloppait. 

— N'est-ce pas, disait Beeckman, que c'est une 
charmante jeune fille ? 

— Toute ravissante, assur&nent-, et vous l'aimez? 

— Elle m'aime beaucoup. 

— Quelle est sa famille ? 

— Tres-honorable. Mais elle n'a plus qu'un on- 
cle , qui l'a 61ev6e , un vieux chanoine de Saint- 
Bar th&emi. 

— A-t-elle de la fortune ? 

— Peu. Mais la fortune acquise n'est rien ; l'iiu- 
portant, mon cher Gerard, c'est la fortune & faire: 
voilsk ce qui m'attache h Catherine. Son oncle, ce bon 
chanoine qui, au moyen de l'astrologie et des horo- 
scopes, a le don de prgvoir les choses futures.. . Mais 
yous l'avez vu a la procession. C'£tait ce beau vieil- 
lard aux cheveux gris ondoyants, a la figure rose et 
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bienveillante, autour duquel la foule se pressait a vec 
tant de respect et d'affection ... Eh bien ! il a pr6 vu de 
grandes choses pour l'6poux de sa niece. Et qui sail? 
Jusqu'ici tous ses pronostics se sont confirm^. Anssi 
le peuple le revere. 

— Mais, entre nous, qu'a-t-il pr6dit ? 

— Je puis vous le dire en secret, mon brave G6- 
rard. II a lu, dans le ciel sans doute, que sa niece 
Catherine 6pouserait un homme qui crottrait en di- 
gnity , et qu'elle serait heureuse lorsque ses con- 
citoyens auraient 61ev6 son mari au-dessus d'eux 
tous. 

G6rard Douffet, devant ce mysterieux oracle de 
l'astrologie, tomba dans une sorte de meditation. 
Beeckman Ten tira bien vite. 

-*• Si vous voulez faire un peu de toilette , dit-il , 
car vous 6tes couvert de poussiefe , je vous pr6sen- 
terai tout a l'heure h ma fiancee et a son oncle. 

— De tout mon caeur, dit Gerard. 

— fites-vous des Chiroux ou des Grignoufc?.*.. 
L'artiste fit r6peter ces mots, qui 6taient nouveaux 

pour lui ; et il faut savoir, pour comprendre cette 
question, qne les Li6geois alors, comme presqiie tou- 
jours, 6taient divis6s en deux factions. Les petits- 
maitres , qui tenaient pour le parti de TEvGque, 
avaient rapporte de Paris le pourpoint serrg de la 
cour de Louis XIII, le feutre a larges bords orn6 
d'une longue plume, la vaste culotte bouffante qui 
tombait, panach^e de nombreux rubans, sur le haut 



> 
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du niollet, et laissait voir le bas de la jambe chaus- 
s6e de blanc. On les nommait Chiroux, parce qu on 
trouvait qu'ils ressemblaient un peu a des hiron- 
delles & queue blanche, qui portent ce nom a Liege. 
Les autres, qui faisaient de Topposition k Tfiv&jue 
et tenaient aux anciens costumes du pays, 6taient 
appel£s Grignoux, d'un mot wallon qui signifld 
grichus, m^con tents, grognards ou grondeurs. lis 
gtaient les plus nombreux, et Beeckman 6tait de leuf 
parti. 

G6rard Douffet, k Interpellation plus clairement 
r6p&6e de son ami, r^pondit : 

— Moi, je suis peintre. 

— C'est parfait, dit Beeckman; mettez alors volrg 
costume romain; vous ne d6plairez a personne. fit 
en avant ! 

Les deux amis passerent par la rue d'Amay, ou 
demeurait Gerard , qui s'habilla a la Mte , et its se 
Fendirent a la rue de la Sirene , ou se trouvait la 
maison du bon chanoine de Saint-Barthelemi et de 
sa jolie niece. 

Ce fut Catherine qui vint ouvrir. Elle accueillit 
avec une naive aisance Beeckman et son ami. 

— Je vous pr6sente, dit Beeckman, un 61eve du 
grand Rubens, un Romain, ou du moins un Liggeois 
qui vient de Rome, qui excelle dans le portrait, et 
qui pourra faire le v6tre. 

La jeune fille rougit ; et Gerard sentit encore qu'il 
se Iroublait. 
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— Pourrons-nous voir voire excellent oncle ? re- 
prit Beeckman; je veux Iui faire connaitre mon 
peintre. . 

— II est uq peu fatigu£ , dit Catherine ; il a pass£ 
une partie de la nuit dans le clocher de Saiat-Barth6- 
lemi. Mais vous savez qu'il aime toujours h vous re- 
cevoir. II est Ik avec un de ses amis. 

En achevantces mots, la jeune fille ouvrit une pe- 
tite porte qui donnait dans un cabinet assez vaste , 
mais obstru6de globes, de spheres, de telescopes, de 
compas , de manuscrits et de livres , d'instruments 
d'astrologie et de math&natiques. Gerard, en entrant, 
salua un homme d'environ soixante ans , dont les 
cheveux etaientgris, le regard plein d'esprit et de 
bonte. — Eh bien, mon pere ! dit Beeckman, ou en 
sont les Centuries ? 

-- El les avancent, mon enfant, dit le vieillard, 
vous y trouverez des choses curieuses sur les mceurs 
et les usages des diff6rents peuples. 

Mais G6rard ne reconnaissait pas le chanoine de la 
procession ; et en effet celui qui venait de parler etait 
le v£n£rable Ernest Surlet de Chokier , chanoine et 
grand-vicaire de Saint-Lambert, savant qui a la fois 
composait des ouvrages utiles et faisait bAtir des h6- 
pitauxdansLtege, sa ville natale, ou Ton n'a pas ou- 
bli6sam6moire.Un autre personnage, plus Age, plus 
gros et plus rtjoui , sortit alors dune embrasure de 
fenfetre, ou des piles d'in-folio l'avaient cache un in- 
stant, et vinl& la voixde Beeckman, tenant a la main 
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un cahier griffonne de signes hteroglyphiques. Celui- 
la 6tait l'oncle de Catherine , le boa chanoine Mat- 
thieuLaensbergh, mathematicienetastrologue, quoi- 
que professeur de philosophie. 

— Salut a mon brave Guillaume, dit Matthieu en 
prenant la main de Beeckman ; tu nous amines un 
artiste, un grand peintre. II sera de nos amis. 

— Quand je vous disais qu'il est sorcier ! s'ecria 
joyeusement Beeckman, tourn6 vers G6rard. De la 
bonne sorcellerie pourtant , ajouta-t-il , et sans com- 
merce avec le diable. Mais vous voyez, Douffet, qu'il 
vous devine. 

Le peintre salua , un peu surpris. 

— Et publierez-vous bient6t votre almanach? re- 
prit Beeckman. 

— Pas encore, dit l'astrologue. J'aime a vivre en 
paix; et les m6decins se r6voltent d&ja , parce que 
j'empifcte, disent-ils, sur le droit qu'ils ont exclusi- 
vement de trailer les gens, — qu'ils traitent si bien ! 

En m6me temps le chanoine de Saint-Bar th61emi 
montrait un calendrier, ou il avait marqu6 les travaux 
champ£tres et les conseils de l'hygiene par des em- 
biemes. Ainsi une petite paire de ciseaux denotait le 
jour ou il faisait bon se couper les cheveux, un robi- 
net le jour ou Ton pouvait se baigner, une petite main 
le jour oil Ton devait se rogner les ongles, une fiole 
le jour de medecine, une lancette le jour favorable a 
la saign6e. 

On causa ensuite de sciences et d'horoscopes. 
i. h 
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L'astrologue engagea les deux amis a remettre une 
partie de campagne, qu'ils projetaient pour le len- 
demain, en leur annongant un orage (qui eut lieu). 
Gerard 6tait aussi 6tonn6 de 1'oncle que charm6 de 
la niece. 

Deux jours avant le mariage de Guillaume Beeck- 
inan avec Catherine , soit que la jeune fille eftt 
une pens6e que nous ne savons pas , soit qu'elle 
commen<$t h douter du sentiment qu'elle avail 
pour Guillaume, se trouvant seule avec son oncle, 
elle Iui demanda s'il ne consentirait pas, avant 
qu'elle s'engage&t par le noeud 6ternel, & lui faire 
Thoroscope de son fiance ? 

— Non, ma fille, dit Matthjeu Laensbergh. La vie 
est d6ja assez pleine d'inqui&udes. Je ne veux la- 
dessus ni en avoir, ni t'en donner. II arrivera ce qu'il 
plaira a Dieu. Qu'il nous suffise de savoir que Guil- 
laume est un brave gargon, ambitieux peut-6tre plus 
qu'il ne faudrait ; mais ton sort est d'avoir, comme 
tu sais , un mari elev6 en honneurs. 

Guillaume Beeckman et Catherine d'Ardespine 
furent done unis ; et Gerard Douffet , en assistant a 
leur noce, qui fut brillante et splendide, leur an- 
monga qu'il partait, le lendemain, pour un petit 
voyage. II sentait qu'il devait elouffer a sa naissance 
une passion qu'il ne lui 6tait plus permis de nour- 
rir; en consequence, le lendemain, il prit la route 
de 1'Allemagne , dont il voulait etudier les artis- 
tes. 
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Quelque temps apres, Ferdinand de Bavi&re gou- 
vernant sa principaute avec assez pea de bonheur, il 
survintde nouveaux troubles aLtege. Le pretexte en 
etait PeStablissement d'un noavel impdt sur la viande. 
Les bonchers avaient d6clar6 que , si on tentait de 
lever cet imp&t, ils r^sisteraient, et que, cbmme sous 
Adolphe de Waldeck, ils etaleraient et vendraient 
leurviande, le sabre k la main. Dans cescirconstances, 
les m6tiers et les bourgeois nomjnerent bourgmestre 
Guillaume Beeckman, qui vit ainsi commencer Tho- 
roscope . 

Le Prince -6 vfeque voulut casser cette Election 
faite par les mecontents. II n'en put venir a bout et 
ne fit qu'accroltre le tumulte. 

Mais un matin, on trouva au milieu du choeur de 
Saint-Lambert un paquet cachets. On alia l'ouvrir k 
la porte deTeglise, en presence du bourgmestre. 
C'6tait une sentence d'excommunication, lancee par 
TEv^que , qui mettait la viae en interdit. Un gri- 
gnoux saisit aussifcdt cette piece, et montant sur une 
borne : 

— Ltege, s'6cria-t-il , est la fille de Tfiglise Ro- 
maine, comme dit la tegende du grand sceau de 
noire ville, Legia Eoclesice Romance unicafilia. Le 
Pape seul a le droit de nous excommunier. 

— (Test vrai , dit un houilleur. A bas Ferdinand 
de Baviere ! 

La foule egareese jeta sur la sentence de TElv6que 
etla mit en pieces. 

A. 
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— A has le Prince-fivfique ! 

— Sou tenons nos privileges et nos franchises ! 

— Vivent les bourgmestres ! 

— A bas les Chiroux ! 

— Vive Guillaume Beeckman ! 

— Au perron ! il faut nommer un mambour ! 
Tels 6taient les oris de la multitude. 

Le perron , au milieu de la grande place , 6tait , 
comme on le sait, le forum du peuple Itegeois. 
Lorsqu'il n'avait pas d'6v6que ou qu'il dgposait son 
prince, il nommait un mambour, qui etait un admi- 
nistrates pour le temporel pendant Finterr&gne. 
Beeckman fr6mit de joie. 

— Une fois mambour, disait-il, j'aurai droit de 
mener les Li6geois k la guerre. Je serai dictateur en 
quelque sorte. L'horoscope va son cbemin ; et sait- 
on si je ne serai pas prince ? 

Mais en arrivant au perron , la foule y apenjut 
deux vieillards, dont l'aspect imposa le calme. C'e- 
tait le bon chanoine Surlet de Chokier avec Matthieu 
Laensbergh. Le premier apportait une lettre du 
Prince-£v6que, qui reconnaissait les Elections faites 
par le peuple, renongait aux nouveaux impdts et ac- 
cordait toutes les concessions qu'on demandait. Aus~ # 
sit6t le peuple rentra dans le devoir ; et chacun s'en 
retourna chez soi . 

Matthieu Laensbergh prit la main de Beeckman , 
qui semblait un peu desappoint£. 

— Vous vousatlcndiez, mon fils, lui dit-il, a un 
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accroissement de d ignite. C'est sur cette place m£me 
qu'il doit avoir lieu. Mais le jour n'en est pas en- 
core venu. Jed6sire aussi vivementque vous qu'il 
ne se fasse pas atteudre. 

Beeckman parut 16gerement interdit; car le vieil- 
lard soupirait en se retirant. Et en effet le bourg- 
mestre , tout en proie k ses id6es d'ambition , £tait 
loin de rendre sa femme heureuse. 11 s'en occupait 
a peine; il la rudoyait; et la pauvre Catherine 
pleurait en silence. Mais son oncle voyait clair. Le 
digne astrologue croyait lui-m6me de tres-bonne foi 
a ses predictions. II souhaitait done v^ritablement, 
tout autant que Beeckman, de le voir en position de 
faire le bonheur de sa niece, puisque Thoroscope 
disait qu'elle serait heureuse, quand elle verraitson 
mari 61ev6 au-dessus de ses concitoyens. 

Mais un accident vint d6ranger les magnifiques 
calculs de l'ambitieux bourgmestre. A la suite dun 
festin, Guillaume Beeckman ,mourut subitement, le 
29 Janvier de l'ann6e 1630 , empoisonn6, dit-on, 
par ses ennenris, ou plutdt frappe d'un coup d'apo- 
plexie. 

Cette mort irapr6vue desenchanta un instant Mat- 
thieu Laensbergh de Tastrologie. Catherine pleura 
son mari , — quoiqu'elle perdit peu de tendresse. 
Gerard Douffet, qui, pour 6viter de voir une femme 
qu'il ne lui etait plus permis d'aimer, 6tait al!6 s'cHa- 
blir k Dusseldorf, ou il achevait son beau tableau de 
rinvention ou d6couverte de la sainte Croix par Tim 
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peratrice H61ene, ou il commengait sa grande com- 
position du martyre de Sainte-Catherine, Gerard 
n'eut pas plut6t appris la mort de Beeckman, qu'il 
revint k Li6ge. 4 

Vous devinerez facilement la suite. Catherine I'ai- 
mait aussi. Apres lann^e de deuil , elle epousa 
Gerard Douffet, qui lui fit connattre les jours heu- 
reux. 

Cependant les bourgeois de Liege, dont Guillaume 
Beeckman avait 6t6 la creature, lui firent 6lever de- 
van t le perron une statue, sur un haut pi&Jestal; et 
un soir que Matthieu Laensbergh con lem plait sa 
niece , bergant tendrement son enfant sur ses ge- 
noux, au murmure d'une naive ballade qu'elle avait 
faiteelle-mfime: 

— Voila Beeckman 6lev6 au dessus de ses conci- 
toyens, dit Tastrologue; que pensez-vous, Cathe- 
rine, de mon horoscope ? 

La jeune femme ne r6pondit que par un timide 
sourire. 

Mais le penple proclama Matthieu Laensbergh un 
homme admirable ; et son almanach , qui paraft glo- 
rieusementchaque ann^e, depuisi636, ingpuisable 
dans ses proph&ies, ne cesse tous les ans de nous 
inonder de bonnes predictions, qu'il faut seuleinent 
savoir comprendre. ... 

— Pour moi , dit Frederic van Swieten apres ce 
r6cit, je desire vous conter, complement resti- 
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tu£e , une l^gende qu'on a defiguree partout ; elle 
se rattache, non a ia guerre, ni aux Li£geoi$, mais k 
Philippe -le- Bon. J'use de la liberte qui nous est 
acoordee de ne pas suivre un theme log! que. 
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Si vous croyez que e'est si aM d'etre prince et 
tTen ftilre la chargel 

Arlequin rot pat hm&th (Aacton TheAtre- 
UaUen.) 



»••«« 



Philippe-le-Bon , due de Bourgogne , comte de 
Flandre, souverain de la plus grande partie des 
Paj^-Bas &&idtonau&, etant deveaii encore, par 
l'abdk&tioft de Jacqueline de Baviene, comte de 
Hollands; de Z&lande et de Fri9e, alia recevoir dans 
ses tiouveaux fitats les serments de fid61it6. II 6tait 
accompagne d'Isabelle de Portugal, sa jeune spouse, 
en lhonneur delaquelle il donna de belles f6tes> dans 
le palais de la cour de Hollande, k La Haye. 

Pendant cesfibats, qui ^gayerent les vastes 6di«- 
fices qu'on appelle aujourd'hui a La Haye le Biiinen* 
hof, il arriva une petite aventure que quelques 
chroni()ueurs ont placee a Bruges , et d'autres k 
Dijon, mais sans raison et sans autorite; car le heros 
del'histoire&t un ivrogne, dontla conduitescanda* 
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lisait la ville ; ce qui est conforme aux mceurs de La 
Haye, alors tres-r6gl6es ; tandis qu'& Bruges en ce 
temps-l& , et a Dijon dans tous les temps , les gens 
qui laissent leur raison au fond d'un verre, sont 
malheureusement en si grand nombre , qu'on fletrit 
a peine leurs hearts. 

Du reste, le fait a et£ cel6br6 de plus d'une ma- 
niere et mis au th&itre plus d'une fois, mais toujours 
avec de nombreuses alterations. Le pere Ducerceau 
en a fait une charmante com£die de college. Nous 
donnerons de ce trait singulier une narration fidele, 
gtablie sur les r&cits et les traditions les plus exactes. 



I. 



II y avait k La Haye, au coin de la rue dite Korte- 
Poote, ou rue des Petits-Pieds, et de la rue des 
Grands-Pieds (Lange-Poote) , une modeste'boutique 
ou vivait joyeusement un jeune homme qui se nom- 
mait Willem. II 6tait du metier des savetiers. II tra- 
vaillait si vite et si bien, qu'il gagnait tr&s-agreable- 
ment sa vie et celle de sa mere , qui ivavail d'autre 
soutien que lui. Quoiqu'il eilt trente ans il n'etait pas 
marie. La raison en eta it que les sages jeunes filles 
du voisinage ne voulaient point pour 6poux un 
homme qui avait de mauvaises habitudes. Willem 
ne pouvait souffrir qu'une fete pass&t devant lui ssjns 
la c6l6brer comme un homme tres-altere; et les 
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r6jouissances publiques ne manquaient jamais de 
mettre sa bourse a sec. Si quelques princes donnaieat 
an festin ou un bal, il se croyait tenu k leur faire 
raison en buvanl a leur sant6 dans quelque cabaret. 
Sa mere , apres beaucoup de rgprimandes inutiles , 
avail pris son parti de cette habitude , que Willem 
rachelait par ses soins , son travail et sa tendresse 
filiate. 

Or, pendant les f&tes que Philippe-le-Bon donnait 
avec faste , Willem , k qui tous les princes 6taient 
chers, s'imagina qu'il faisait partie essentielle des 
joies de la cour ; et muni de quelques florins , qu'il 
avait caches a sa mere , il se mit & boire gaiement, 
pour montrer qu'il prenait part au contentement de 
son souver#in , vidant chaque coup k son honneur, 
et s'appuyant cordialement sur cet absurde usage de 
s'enivrer a la sant6 dun homme qui ne s'en porte 
pas mieux. 

Le bon due Philippe , avec un caractere peut-6lre 
un peu trop absolu, 6tant homme d'imagination , 
avait coutume de se promener quelquefois la nuit , 
sans entourage nombreux , habille en simple. gen til- 
homme, soit pour juger par ses yeux de l'gtat et de 
la police des villes , soit pour jouir aussi du plaisir 
qui n'est pas a dedaigner de se trouver un moment 
hors de T&iquette, libre comme un homme apres 
avoir 6t6 tout le jour esclave comme un prince. 
Ainsi faisait le fameux kalife Haroun-al-Reschid , le 
heros des Mille et une Nuits; ainsi avaient fait en 
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Espagne Pedre-le-Jusfcicier , et Charles~*le~Sage en 
France ; ainsi fit plus tard Charles-Quint. 

La m6me nuit oil nous avons lai$s6 Willem a table* 
apres que ie klapermau ou crieiir nocturne etit an- 
nonc6 minuit> Phttippe-te-Bon, profitant d'un d6lt* 
deux clair de lune, sortit du Binnedhof par uoe petite 
porte bastion a^e, aujourd'hui la porte de Maurice, 
et traversant le potager du palais, h present le Plem, 
it touma & gauche, monta au Tournooi veld ou champ 
dea Toumois ^ et gagna la promenade plantee du 
VoOrhbut* 

II n'&ait suivi que de trois de ses officers, k sa- 
voir Jncot de Rottssay , Hue de Lannoy et Jean de 
Berghe. 

La fratcheur de ia nuit I'etigageait a doubter le 
pas, iorsqu'au pied dun arbre il apenjut un homme 
6tendu sans mouvement* 

— II n'est pas possible , dit-il , que cet homme 
dorme par le froid qu'il fait. Seraitrce la un meurtre? 

— - It n'y a pas de meurtres a La Haye, r£pondit 
Jean de Berghe. 

Philippe s'6tant approch6 de I'homme , le remua 
du pied sans qu'il donndt signe de vie. II lappela; 
Ihomtne ne rSpondit point. 

— Voye« , messieurs , s'il n'est pas mort , dit le 
Prince. 

Hue de Lannoy, s'6tant pench6, reconnut que le 
coeur battaitet n'apergut ni plaie ni contusion. 

— C'est un homme ivre * dit Jaoot de Roussay . 
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La lane dans son plein j eta it ses rayons stir la 
figure da dorraeur. Jean de Berghe le regarda un 
instant, puis il s'£cria : 

— Par le lion de Hollande, monseigneur, cet 
Eomme endormi est le joyeux Willem ; il faut qu'H 
ait bu largementaujourd'hui & 4a sant6 de Votre Al- 
tesse. 

Le bon due Philippe, satisfoit de n'avoir pas Ik un 
crime a reehercher, et r6joui de ce qu'on lui racotata 
de Willem, congut tout a coup line id6e folle. 

— Nous avons compassion, dit-il, du r^veil de cet 
homme; et puisqu'il aime la joie, nous voulons qu'it 
ait demain une fete a laquelle il ne s'attend pas. II 
pourra en m&me temps nous 6gayer aussi, et divertir 
par un plaisir tout nouveau notre royale £potise. 
Messieurs , emportons ce dormeur a notre palais , et 
je vous ferai pour demain une joura6e de liesse. 

Jean de Berghe et Hue de Lannoy charg&rent 
Willem sur les vigoureuses 6paules de Jacot de 
Roussay, qui 1' em porta au palais des comtesde Hoi- 
laode, sans que le pauvrediablgs'6veiU&t. llronflait 
avec tant de rondeur, que Philippe-le-Bon en eta it 
tout emerveilte, et qu'il se complaisait de plus €tt 
plus dans la pens6e des plaisirs que cette rencotrtre 
allait luidonner. 

On 6ta h Willem ses vieux habits ; on le lava 
d'eau de senteur ; on lui mit une fine chemise de 
toile de Harlem ; on le coiffa dun Elegant bonnet de 
soie. Apres quoi on le coucha , toujours dormant 
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comrae s'il eAt 6t6 enchants, dans le lit m&me de 
Philippe-le-Bon. Le Due et ses officiers se retirerent 
en suite pour aller prendre dn repos, bien assures que 
le jeune dormeur ne s'6veillerait pas avant le jour, 
dans son excellent lit de prince. 

Isabelle de Portugal attendait au milieu de ses 
femmes le Due son 6poux. Quoiquelle fut d'un carac- 
tfcre s6rieux , elle ne put s'empficher de sourire 
d'avance a l'espoir du spectacle que le r6veil du 
savetier lui reservait. 



II. 



Et le lendemain matin , des l'aube du jour, le 
Prince et la Princesse , tres-simplement v6tus , se 
m&erent k leur cour brillante et nombreuse , qui se 
rendait a la vaste salle orn6e de soie et d'or, ou 
Willem 6tait couch6. 

II dormait encore. 

Le margchal de Bourgogne , en grand costume , 
s'approcha du lit , touchant legerement l'ivrogne a 
l'6paule : — Monseigneur, lui dit-il, il est l'heure oil 
votre altesse se l&ve: 

Car Philippe-le-Bon voulait qu'on fit croire k ce 
pauvre homme qu'il 6tait le prince souverain. 

Gomme il ne rgpondit point, un page lui prit la 
main, dans la que lie il frappa doucement pour 1'6- 
veiller. 
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Willem enlr'ouvrit les yeux, puis les frolta commc 
pour dissiper un £blouissement, puis les ouvrit lout 
grands, regarda autour de lui dun air effare; et 
sans doute persuade qu'il etait berc£ par un doux 
songe , il se retourna pour se rendormir, le sourire 
sur les lfcvres. 

Mais on le secoua plus vivement ; on l'£veilla de 
nouveau ; et de nouveau le marshal de Bourgogne 
s'approcha et lui dit ; 

— Mon seigneur.... 

— Hein? rgpondit Willem en tressaillant ; vous 
avez dit : Monseigneur. A qui parlez-vous done 1& ? 
Est-ce qu'il y a ici un prince ? 

II mit encore la main sur ses yeux, regarda d'une 
maniere ind£finissable tout autour de lui, et surpris 
de ce qu'il voyait : 

— Si e'est un r6ve, dit-il en se parlant a lui-m6met 
e'est un beau r6ve. 

II s'6tait mis sur son s£ant. 

— Monseigneur , reprit trfes-gravement le mar6- 
chal de Bourgogne , voici l'heure ou voire altesse se 
lfeve. 

— Monseigneur, r6p6ta Willem en se parlant 
derechef a lui-m6me , monseigneur ! . . . . ou suis jo 
done? 

Alors, sans attendre de r6ponse k la question qu'il 
sefaisait, il se mit a Idler les rideaux splendides qui 
garnissaient son lit, la riche courte-pointe brod6e qui 
le couvrait, les draps fins dans lesquels il etait cou- 
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ch6, la chemise de prince dont il 6tait v6tu. II 6ta 
son bonnet de soie , dont I'elggance le consterna. II 
flaira ses mains , qu'on avait lavees avec des odeurs 
suaves, et qui en 6taient encore parfum6es. * 

~ Ou suis-je? reprit-il, et qu'est-ce que c'est qtie 
tout cela ? 

Ne reconnaissant autour de lui nison cabaret, ni sa 
boutique T il se touchait et se pin$ait, poor s'assarer 
qu'il etaitbien lui. 

— Si je suis en prison , dit-il enfin , on n'y est pas 
mal. 

Les spectateurs de ce r&veil s*en arausaieot extrft- 
mement. Tandis qu'il fixait, d'un air presqueh6b6t6, 
les officiers 6clatants et les dames de la cour qui 
entouraient la chambre , le marshal de Bourgogne 
revint k la charge : 

— Ne nous reconnaissez-vous pas, monseigneur ? 
dit-il ; et votre altesse aurait-elle fait un mauvais 
somme ? Je Suis votre mar6chal de Bourgogne ? 

— Et moi, monseigneur, votre chancelier, dit un 
autre en s'avancjant. 

— Etmoi, monseigneur, votre grand-^chanson . 

— Et moi, monseigneur, votre mattre-d r hdtet. 

— Et moi, monseigneur, votre grand-panetier. 

— Et nous, monseigneur, les pages de votre al- 
tesse, poursuivirent plusieurs voix lutines, comme 
disent les dames qui font des romans. 

— Et moi , monseigneur , le capitaine de vos 
gardes. 
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— Et moi , monseigneur, le maltre de votre ar- 
tillerie. 

— Et nous , monseigneur, vos greffiers de jus- 
tice. 

— Et moi, monseigneur, l'intendaat de voire 
garde-robe. 

— Et moi, monseigneur, le gouverneur de voire 
palais de La Haye . 

Tous les officiers presents pass&rent en revue de- 
vant Willem. a qui ils d£clinerent respectueusement 
lears litres*. 

Une femme de cbambre de la Princesse vint ft 900 
tour, dans un gracieux costume : 

— Et moi, monseigneur, ajouta-t-elfe, ne suis-je 
pas la royale 6pouse de votre altesse ? 

— Ah ! vous 6tes mon 6pouse ! dit vivement te 
sa vetier, en sortant avec effort de sa stupefaction ; je 
ne savais pas 6tre marie encore. Mais pourtant je ne 
m'en repens pas. 

Tout le monde 6clata de rire, ft cette galanterie de 
Willem. Pour lui, le pauvre gargon, son esprit se 
perdait dans toutes ces Amotions si rapkles ; et il 
ne se croyait pas encore ce qu'on voulait lui per- 
suader qu'il etail. 

Cependant il eut beau affirmer qu'il etatt WiHqm, 
on ne cessa de lui r6pondre qu'il voulait affliger ses 
fideles serviteurs ; on lui protesta si unanimement 
et sr cbaudement qu'il £tai t le seigneur comte de Hol- 
lande, que la t6tedu jeune homme se d^rangea, et 
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qu'il finit par penser que son ancien 6tat pouvait 
bien n'6trc qu'un mauvais souvenir. 

— Au fait, s'^cria-l-il , j'aime autant 6tre prince 
que savetier. Mais j6tais furieusement ensorcel6 
jusqu'ici, car j'ai cru long-temps que j'6tais saveti§£ 
au coin du Korte-Poote. Ainsi, poursuivit-il , je ne 
m'appellerais pas Willem ? 

— Monseigneur veut nous d6soler, dit la femme 
de chambre. 

— Ainsi je serais le tres-glorieux, tres-puissant 
et trfes-noble Philippe, due de Lothier et de Bour- 
gogne, comte de Hollande et de Z61ande, de Flandre 
et de Hainaut, seigneur de Frise?.... S'il n'y a pas 
de sorcellerie l&-dessous, e'est superbe. 

— Monseigneur sait bien ce qu'il est , et son al- 
tesse prend ce matin un petit divertissement! dit 
avec une gaiet6 respectueuse le marshal de Bour- 
gogne* 

— Vous avez raison , repliqua Willem d'un air 
tr&s-accabl6. C'est moi qui suis une b6te. L'eSprit 
humain est bien faible, continua-t-il. Je suis certai- 
nement le due de Bourgogne, puisque vous le dites. 
Mais o(i m'6tais-je imaging que j'etais savetier au 
Korte-Poote ? Tout ce palais est done a moi ? 

— Monseigneur peut-il en douter ? 

— Et ce lit aussi ? C'est un excellent lit. Je n'ai 
jamais dormi d'un meilleur somme. Et vous recon- 
naissez que cette jeune dame est mon Spouse? J'en 
suis bien flatt£. 
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Lassemblee rit de nouveau, en se contenant. La 
femme de chambre , qui remplissait le personnage 
de la Duchesse, dit alors : 

— Nous allons nous retirer un moment pour le 
lever de son altesse. 

Les dames sortirent. 

— Quel haut-de-chausses raonseigneur veut-il met- 
tre aujourd'hui? demand a, en s'approchant de lair 
le plus digne, l'intendant de la garde-robe. 

— Quel haut-de-chausses? 11 parait que j'ai Teni- 
barrasdu choix. En v6rit6, je ne m'en doutais pas, 
Donnez-moi le haut-de-chausses que vous voudrez , 
pourvu qu'il n'y ait pas de Irous. 

— Monseigneur est bien gai ce matin. Aucun de 
ses hauts-de-chausses n'est en mauvais 6tat. Voire 
altesse veut-elle, poursuivit l'intendant, son haut- 
de-chausses de velours vert brod6 d'or? 

— Donnez le haut-de-chausses de velours vert 
brode d'or, dit le savetier. 

— Les jarretieres de grenat et les poulaines de 

m6me? 

— Donnez tout cela, comme vous dites. 

— Les souliers k la poulaine en maroquin rouge? 

— S'il vous plait. 

— Le pourpoint de satin ponceau ? 

— Ce sera a merveille. 

— La ceinture de filet de soie puce et argent 9 

— C'est parfait. 

— La toque noire a crev6s de pourpre ? 

i. 5 
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— Si cela vous fait plaisir. 

— Et, pour la messe, le manteau d'hermine ? 

— Je suis de votre avis. 

Quatre pages apportferent ces pieces dliabille- 
ments sur des carreaux de soie et se disposereat k 
en v6tir l'honn6le Willem. 

— Laissez done, dit-il ; croyez-voas qae je n'aie 
pas la force de m'haMler mQi-m&ne ? 

— Ce n'est pas l'usage de votre altesse, dit Vi*- 
tendant de la garde-robe , — k moins que monsei- 
gneur ne soit ma lade ; et alors ses fideles servitews 
doiveat an eontraire redoubler de zele. 

Malgr6 qu'il en eAt, le comte de Hollande impro- 
vise fat oblig6 de se kisser habilier par lies officiers 
et les pages. Pendant ce temps-la r oa voyait q«'il 
luttait int6rieureinent contra ses precautions. [1 
paraissait chercher dans ses mains les vieillesodeurs 
du cuir et de la poix , qu'il n'y retranvait plus. II 
avait Fair d'6prouver une succession de surprises, 
qu'il n'osait plus exprimer, k mesure qa'on laffu- 
blait d'or et de pierreries. Quand il fut habille^ cm 
fat 6tonn6 de le voir se placer devaat un miroir, 
sajaster et se donner une conference qui annon$ait 
un certain <go(U inne. II sembla enfin avoir pris son 
parji, demandant les choses dont il avait besoin, mais 
parlant toujours avec une humble bienveilla&ce. 

La Cour le condaisit a la salle a manger , ou Ton 
avait servi un dejeuner friand et rechercb6. II fut 
tellement s6duit par la bonne chfere et far quetques 
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verres d'excellent via qu'on lui versa , que d6cid6- 
ment il ne recula plus devant les consequences de 
son titre de comte de Hollande, et qu'il se laissa 
faire. 

Apres le dejeuner, il t6moigna le d£sir de smaller 

promener dans les rues de La Haye, sous son riche 

vetement. On n'a jamais bien su quelle pouvait 6tre 

sa pens6e. Mais on lui repr&enta qu'il fallait alter a 

la messe , et on le fit entrer dans la chapelle de la 

Cour, dont on ad mi rait les trois splendides autels, 

coosacr£s k Not re-Dame, k saint Yves et a saint An- 

dr6. Comme, malgre ses d6fauts, Willem avait tou- 

jours conserve des sentiments religieux, et qu'il rem- 

plissait ses devoirs de chr6tien, on fat ravi de le voir 

dire humblement ses prieres, dans une contenance a 

la fois grave et modeste. 

Mais a dix heures, il fut plus embarrass^, lors- 
qu'ayant 6te conduit a la salle du trine, on lui dit 
qu'il fallait pr&ider une s6ance de justice et rendre 
des sentences. 



III. 



Ce serait assurement une com6die tres-plaisante 
que la fidele peinture, dans tous ses details, de la 
memorable journee que nous retrains ici. Mais 
n'ayant pas et6 spectateur de ce drame bizarre, 
nous devons nous borner a rapporter ce que nous 
ont transmis les recits contemporains. 

5. 
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Des que Willem fut assis sur le tr6ne, on appela de- 
vant lui diverses causes ; on fit paraitre des plaideurs. 
Les circonstances de ces proces burlesques sont pour 
la plupart d'une nature si triviale, ou du moins les 
documents que nous en avons sont si alters, que 
nous n'osons les consigner ici. lis sont d'ailieurs sans 
inter6t. 

Le savetier-prince renditplusieurs arrets, avec un 
aplomb qui etonna Philippe-le-Bon et sa cour. Alors 
on fit entrer un homme qui reclamait, au nom du 
mattre d'un cabaret de la chauss6e de Scheveningue, 
une somme de onze florins que lui devait, disait-il, 
un certain ivrogne du metier des savetiers, appele 
Willem. 

— Je connais ce gar#m-12i , interrompit le juge ; 
et il nest pas n6cessaire que vous le traitiez d'ivro- 
gne. S'il ne paie pas, c'est qu'il n'en a probablement 
pas les moyens. Je lui veux du bien. N'ai-je pas la 
un tresorier? 

— C'est moi , monseigneur, dit un vieux gentil- 
homme en s'avangant. 

— Eh bien ! reprit Willem , faites-moi le plaisir 
de payer les onze florins qu'on reclame et d'en tirer 
bonne quittance. Et pendant que vous y 6tes, ajouta- 
t-il en s'avisant , vous allez envoyer de suite h mon 
ami Willem, au Korte-Poote, deux cents bons florins 
lout neufs. 

— Votre altesse veut rire, dit le chancelier, en 
appelant un savetier son ami. 
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— Jesais ce queje dis, r£pliqua Willem. De plus, 
tju'on lui porte vingt-cinq bouteilles de cet excellent 
vin blanc que j'ai bu ce matin. Qu'on tire re^u du 
tout, et allons diner. 

On fit observer au prince qu'on ne dtnait qu'a 
midi. On luiapporta des actes k signer. Le pauvre 
gar^on ne savait pas 6crire. 

— Que me demandez-vous-I&? dit-il k son chan- 
celier. 

— Je demande que votre altesse signe. 

— J'ai a la main une crampe ou un froid qui ne 
me permet guere de tenir la plume, dit adroitement 
Willem. Signez pourmoi, si la chose presse, ou re- 
mettons cela a un autre jour. Dans tous les cas, j'ai— 
merais assez qu'on me Iftt mes actes avant de parler 
de signature : un prince, si je ne me trompe, n'est 
pas plus dispense qu'un autre de savoir ce qu'il fait. 

On lut un arr&t6 du bon due qui accordait diverses 
petites pensions a de pauvres gens. 

— Ajoutez, dit-il, une rente de cent florins a cet 
ami dont je vous parlais. 

— Quel ami votre altesse veut-elle designer ? 

— Mais vous le savez bien, Willem le savetier, au 
Korte-Poote. 

— II est modeste, dit Philippe-le-Bon toutbas; il 
aura cette pension. 

On annonga en c6r6monie que le diner 6tait servi . 
Avant de se lever, Willem demanda si on 6tait all6 
payer les onze florins. On lui pr£senta la quittance. 
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vieille; le pauvre enfant se sera diverli encore. II 
est absent depuis avant-hier. 



IV. 



Et le lendeinain matin, Willem se r£veilla une 
heure apres le soleil, sur son modeste lit, dans son 
humble petite maisonnette. 

L'heureuse surprise qu'il avait eprouvee la veille 
dans le m6ine moment se changea en une sorte de 
consternation profonde : on s'accoutume vite au 
bonheur. Mais il eut beau se frotter les yeux, cher- 
cher ses v6tements d'or etses rideaux desoie, appe- 
ler son ^chanson , l'intendant de sa garde-robe , ses 
autres officiers, ses pages alertes et sa royale Spouse, 
— au grand 6tonnement de sa mere ; — il eut beau 
examiner le plancher noirci de sa chambre et ses 
murailles tapiss6es de savates, pour y retrouver les 
peintures fratehes et les brillantes arabesques du pa- 
lais des Comtes; il lui fallut, apres une heure de 
desolation, reconnaltre qu'il n'&ait que Willem le 
savetier, qu'il n'etait ni prince, ni due, ni comte; 
que sa chere duchesse 6tait une illusion ; il lui fallut 
calmer enfin les inquietudes desa mere, en lui disant, 
avec un gros soupir, qu'il avait fait un beau songe. 

II eut de la peine k retomber dans sa triste r6a- 
lit-6. II g£mit, en r6fl6chissant k la splendeur dont il 
avait goAte un instant. II pleura presque, en serap- 
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pelant tout ce qu'il avait vu ; mais il finit par se 
lever. 

II ne fftt pas sitot debout, que des voisins vinrent 
lui apporter de I'ouvrage. 

— Allons ! j'&ais un fou, dit-il; je suis bien 
Willem . 

II alia embrasser sa mere 

— Pardon si j'ai d£raisonn6 , dit-il. Mais jamais 
on n'a fait un r6ve comme le mien. 

— Dites-moi pourtant , mon fils, oil vous avez 
pass6 la journ6e d'hier ? 

— Jen'ensaisrien. 

11 allait conter son aventurc , lorsqu'il apergut 
dans un coin vingt-cinq bouteilles qui lui rappele- 
rent une circonstance de sa vie de prince. 

— D'ou viennent ces bouteilles-l&? demanda-t-il . 

— Ah ! mon Dieu , j'6tais si pr6occup6e de vous 
entendre battre la campagne, mon enfant, que j'ou- 
bliais de vous annoncer une surprenante nouvelle. 
Ces bouteilles-l& sont vingt-cinq bouteilles d'excel- 
lent vin de la Cour, envoy6es par le bon due Philippe, 
notre seigneur, que Dieu conserve! avec la quittance 
du cabaretier de la chauss£e de Sch6veningue et , 
chose encore plus prodigieuse! deux cents beaux 
florins tout neufs. Est-ce que vous avez par hasard 
raccommod6 les chaussures de monseigneur? 

Willem etait devenu , a ce recit , p&le et boule- 
vers6. 

— Je n'y comprends plus rien, dit-il; je suis Wil- 
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lem et je ne le suis pas. Je suis le comte de Holiande 
et je suis un pauvre savetier. C'est k s'y perdre. 
Mais gotilons ce via. 

Sans remarquer que son langage et son agitation 
inqui£taient de nouveau sa mere, il but une bonne 
rasade : 

— Le m£me qu'hier ! dit-il vivement. N'ayez pas 
peur, ma m&re ; je ne suis pas fou encore. Mais vous 
demandiez ce que j'avais fait dans la journ6e d'hier : 
j'ai 6t6 ensorcel6; car c'est moi qui ai envoye tout 
cela... — N'importe , deux cents florins frais et ces 
vingt-cinq bouteilles : — tout n'esl pas mal, dans 
l'aventure. 

La pauvre mere s'imagina que son fils deraison- 
nait, parce qu'il 6iait a jeun. Elle pressa le diner, 
qui en effet, arrose du vin de la Cour, le remit un peu. 
Touiefois il echappait a Willem des phrases si sin- 
gulieres, que des le soir il passa pour fou dans son 
quartier. II luttait pourtant contre ses souvenirs; 
mais sa raison ne pouvait les vaincre. 

An bout d'un mois, il pensa a sa pension de ceat 
florins, qui faisai t aussi par tie de son r& ve, et il s'etonna 
de n'en pas entendre parler. 

Sur oes entrefaites, on annonga le retour du sou- 
veraia el de sa cour, qui, trois jours apres ce qu'il 
appelait son enchantement, ^taieat partis pour visi- 
ter les villes de la Frise et de la Nort-Hoilarade. II 
couhit au-devant du cortege, et, apercevant, dans 
la suite de Philippe-le-Bon , plusieurs visages qu'il 
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croyait reconnaitre , il retomba dans ses Granges 
perplexity. 

Le dimanche vint . II alia k la porte de la chapelle 
de la Cour. La, a Tissue de la messe, il se rencontra 
fece & faceavec Godelive. II chanoela en la revoyant, 
car il sentait bien qu'il ne se trompait point. II lui 
sembla qu'elle-mfime l'avait reconnu et quelle avait 
roogi. Mais il n'osa lui parler ; il se contenta de la 
suivre timidement jusqu'aux petits escaliers des 
grains appartemenis, oil elle rentra apres s'6tre re- 
tourn£e. 

Mille idees incoh&entes assaillirent Willem. 

— Ce n'elait done pas une chimere, d i t— i I , et je 
suis veritablement sous la griffe de quelque sorcier ! 



V. 



II est probable que Godelive parla a sa maitresse 
de sa rencontre, ou que des officiers du prince, qui 
avaient remarque les d-marches embarrasses de 
Willem, en dirent un mot a Philippe-le-Bon. Ce 
prince s'etait trop bien diverti du pauvre savetier 
pour nepas se le rappeler parfaitement. II lui re- 
vint m&me en souvenir qu'il lui avait promis tout 
bas eae petite pension et qu'il n'y avait plus song6. 
II oommanda qu'on le fit venir. 

On n'eut pas la peine d'aller chercher Willem bien 
loin : on le trouva cloue au pilier ou depuis une de- 



76 LE PRINCE DUN JOUR. 

mi-heure il avait perdu de vue la dame de ses pen- 
sees. 

Une sorte de gatt£ avait d£rid£ le noble front du 
souverain, a la pens6e qu'il allait revoir celui qui, tout 
un jour, avait si singulifcrement tenusa place. II or- 
donna qu'on le promen&t dans les salles ou il avait 
fait le prince. Willem se reconnut partout et montra 
une si naive stupefaction , que Philippe-le-Bon s'en 
amusa presque auiant que la premiere fois. 

Pendant ce temps, on avait fait reprendre a la ma- 
licieuse Godelive ses habits de duchesse. Willem ne 
Teut pas plut6t apergue qu'il s'£cria : 

— Ah ! si vous voulez l'emmener encore , il ne 
fallait plus me la montrer ! 

Gette declaration, si candide et si delicate, parut 
faire impression sur la jeune fille. D'ailleurs Willem 
avait bonne tournure et figure agr£able. 

Tandis que tout pensif il commenQait a compren- 

■v. 

dre son r6ve, a pr6sumer qu'il pouvait bien avoir 
et£ jou6 par son souverain, Philippe-le-Bon, qui l'ob- 
servait, lui dit en riant : 

— Tu te plairais done mieux dans notre palais que 
sous l'arbre du Voorhout? 

— Ah ! monseigneur, r6pliqua en balbutiant Wil- 
lem, comme si un eclair subit l'eftt frapp6... 

— Eh bien ! ajouta le Prince , tu peux rester ici , 
et Tintendant de notre garde-robe, que voici, fins- 
tallera tout a l'heure dans tes fonctions de concierge 
de notre palais de La Haye, 
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Willem leva les yeux sur l'intendant de la garde- 
robe et recula dun pas en reconnaissant celui qui 
lui avail pr£sent£ le haut-de-chausses de velours 
vert brod6 d'or. Mais il ne dit mot. 

— Quant a cette jeune fille, dit encore le bon 
due, en designant Godelive, il ne depend que d'elle 
d'etre la femme. 

— Com me je sais qu'elle y consent, dit alors en 
intervenant Isabel le de Portugal, je lui donne pour 
dot deux mi He florins, et de voire c6t6, monsei- 
gneur, j'espere que vous doublerez la pension pro- 
mise a Willem. 

— Je ne saurais rien vous refuser, madame, re- 
pondit le Due. 

Godelive tendit la main a Willem, qui tremblait 
de joie. On le rev^tit aussildt d'un habit analogue a 
son nouvel emploi. II habita des lors le palais. Quinze 
jours apres, il 6pousa, dans la chapelle de la Cour, sa 
chere Godelive. On ne vit jamais un homme plus 
rayonnant de bonheur. II 6tait trop content pour 
ne pas payer sa bonne fortune de quelques sacrifices ; 
il immola complement ses mauvaises habitudes, 
devint un homme sage, doux, rang6, sans rien per- 
dre de sa galt6 et de sa bonne humeur. 

Lorsqu'il accompagnait d'honorables visiteurs 
dans les riches appartements de la cour de La Haye, 
il ne manquait jamais de dire : — C'est dans ces no- 
bles salons que j'ai 6t6 prince pendant un jour. 

Exact a ses devoirs, il ne v6cut, aprfes Dieu, que 
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pour sa fenime, qui 6tait bonne, et pour sa m&re, qui 
se trouvait bien heureuse. De temps en temps elles 
le voyaient sourire tout seul : c'est qu'il se rappelait 
le jour ou, apres avoir bu a la sant6 de son giorieux 
seigneur, il s'etait endormi sous un arbre du 
Voorhout. 

Quand le narraleur s'arr6ta, le chanoine de Tours 
prit la parole : 

— Quoique j'aime assez les 16gendes agr&bles, 
comme les deux recits que nous venons d'en- 
tendre, dit-il, je regrette pourtant que nous ayons 
quitt6 trop t6t les sujets de la guerre. U&nous offrent 
d'utiles enseignemente. Je voudrais qu'on les ras- 
sembl&t assez nombreux, assez sail Ian ts, pour rappe- 
ler a nos esprits que la guerre est un ch&timent ; 
qu'elle a toujours 6te un fl6au ; qu'on prie Dieu dans 
F6glise de l'gloigner de nous % comme la famine et la 
peste (1) ; et que c'est une aberration inconcevabie 
de voir la une gloire serieuse. 

— Ces opinions ne verront leur triomphe, repli- 
qua Saint-Albin, que quand la rajson publique aura 
un peu plus march6. Elle est encore fort en. retard, 
malgr6 les proclamations qui se font a grandes fan- 
fares sur le progres des luraieres. Mais si nous rcm- 
plissions compl&ement le vceu de notre h6te r il fau- 
drait nous astreindre a conter des batailles et non 
plus des 16gendes. 

(1) A peste Ja^ et bdl«, likcra aos , Ddttlw.-- «A»4«. 
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— Pardon, interrompit GrSgoire Moreau, il y a 
des tegendes par milliers dans les Episodes de la 
guerre. J'en vais dire une, qui est recueillie des 
chroniques du Hainaut. 
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Hola ! qui frappe ? 

Qui m&ne tl grand bruit? 

VistUe romance. 



C'£tait un puissant seigneur que Yauthier d'En- 
ghien, cinquieme du nom. II a vait quatre seigneurs 
bannerets a sa solde, savoir : les sires de Trazegaies, 
de Roulers, de Gumignies et de Boussu; quatre 
eouyers le servaient; six chevaliers marcfcaient k sa 
suite, et il 6taitfier. 

Albert de Bav&re , cmateur de Guillaume III, 
comte de Hollande el de Hainaut, son frfere aine, et 
gouverneur ou mambour de ses 6tats pendant sa em- 
inence, prenailombrage de la splendeur de Vauthier. 
Soit jalousie, soit defiance, il ne sommeillait pas k 
Taise aupres d'un vassal puissant, qui pouvait k son 
gr& prendre pour suzerain contre lui le comte de 
Flaodre ou le due de Brabant. II savait que plusieurs 
fois les sires d'Enghien avaient fait la guerre avec 
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succes ; et il ne cherchait qu'un pr6texte pour affai- 
biir son vassal. II en trouva an bient6t, dans une 
d6couverte qu'il fit et qui le troubla grandement ; 
c'est que Vauthier V, qui s'6tait fortifte dans En- 
ghien, oil il poss6dait de nombreuses et formidables 
machines de guerre, venait aussi de faire une grande 
provision d'armes. Albert eut peur. — Veut-on ve- 
nir me livrer bataille? dit-il. 

II envoya un de ses h^rauts demander au seigneur 
d'Enghien des explications sur 1'amas d'armes dont 
il encombrait son ch&teau. Vauthier r6pondit qu'il 
etait le maltre chez lui, et qu'il se croyait libre d'a- 
cheter ce qui entrait dans ses goiUs. Ce sont Ik des 
r6ponses diplomatiques. Albert de Baviere trouva 
celle-l& inconvenante, et, voulant forcer le vassal a 
se declarer sur-le-champ , ilinventa immediatement 
une petite escarmouche. 

II chargea un huissier de la cour de justice de 
Mons d'aller ex6cuter un exploit a En ghien. C'&ait 
contraire aux privileges et franchises que Jean d'A- 
vesnes, comte de Hainaut, avait octroy 6s a Vau- 
thier l e % sire d'Enghien, pour lui et ses successeurs. 
Aussi, le regent de Hainaut esp6rait que Vauthier V 
leverait l'6tendard de la r6volte, et il etait en mesure 
de le bien recevoir. Mais il n'osait lui-m6me decla- 
rer la guerre au vassal orgueilleux, parce qu'il 
lui savait de bons soutiens , dans le due de Brabant, 
dans le comte de Flandre et, plus pres de lui encore, 
dans ses cinq freres. 
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Le sire d'Enghien ne courut point aux armes. II 

s'empara de l'huissier de Mons, et, selon l'abomi- 

' nable maniere de proceder alors, il le fit pendre h la 

porte de son cMteau ; c'elait mal , quoiqu'il s'agit 

d'un huissier. 

Un trait si audacieux mit Albert de Baviere en 
fureur : il y vit un crime de felonie, qui 1'autori- 
sait a toute mesure violente. II jura int6rieurement 
de se d6livrer des inquietudes que Vauthier lui 
donnait ; et sans avoir rien laiss6 soupgonner de ce 
cju'il m^ditait, sur la fin du car^me de Tannee 1 366, 
il se rendit secretement a Enghien , escorte de bon 
nombre de chevaliers. 

Des qu'il se fut fait connaitre, on lui ouvrit les 
portes de la ville, quoiqu'il ne fit pas jour encore , 
il traversa au galop les rues tortueuses, alia droit au 
chateau ou tout le monde donnait, gagna le portier 
et parvint a s'introduire avec deux chevaliers de sa 
.suite dans la chambre de Vauthier V : il 6tait au lit. 

Le bruit que fit le suzerain 6veilla le vassal en 
sursaut. 

— Je me suis 6gar6, dit Albert, et je venais vous 
donner le bon jour. 

— Soyez le bienvenu , monseigneur , repondit 
Vauthier. Que puis-je faire pour voire plaisir ? 

— Levez-vous, r6pliqua le suzerain ; prenez vos 
vcHements et venez-nous remetlre en chemin. 

Le seignenr d'Enghien s'habilla a la h&te. Tout 
en mettant son pourpoint, qu'un de ses 6cuyers la- 
i. 6 
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gait par derriere, il songeait k r incident singulier 
qui avait amen6 Albert jusqu'& lui, avant le jour. 

— U y a ldt-dessous quelqoe chose , pensa-t-il ; 
et se trouvant bientdt mieux 6veill6 , il demanda a 
son seigneur si la visite qu'il lui faisait, de si grand 
matin , n'avait pas d'autres motifs que ceux qu'il 
avait dits? 

— J'ai en effet besoin de voire presence, rgpondit 
Albert, pour une affaire assezimportante, qui se ter- 
minera k deux pas d'kx, et qui ne pent se finir sans 
vous. 

Vauthier s'imagina qu'il 6tait question de Fhtiis- 
sier de Mons, dont le regent du Hainaut venait lui 
redemander le corps. 

— Nous verrons bien, se dit-il en lui-m&me; j'ai 
march6 mes privileges k la main. 

II descendit avec Albert dans la cour du chateau. 
Mais des qu'il en eut franchi la porte, elle se ferma 
derri&re lui, et il se vit entoure de soixante hommes 
d'armes a cheval , qui , lui pr6sentant un palefroi , 
l'obligerent k le monter et Temmen^rent, sans s'ar- 
rfiter un instant, jusqu'au Quesnoy, oil ils le jeterent 
en prison. 

Vainement, pendant la route, Vauthier avait 
vOulu r6sister etseplaindre ; on ne 1'avait pas 6cout6 ; 
et il ne pouvait se r£clamer d'Albert, qui 6tait reste 
dans lech&teau d'Enghien. II y mit une bonne gar- 
riison, s'empara dn depdt d'armes, et plaga a toules 
fes portes de la ville desgardiens qui lui 6taient d&- 
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voues: apres quoi, il chercha, pour l'emmener 
comme otage, le petit Vauthier, fils de Sohier d'En- 
ghien, doc d'Ath&nes et neveu de Vauthier V, qui, 
nayant pa& d'enfant, 1'avait adopts pour son suc- 
cesses. Mais la dame du Risoir, charg6e de l 1 6du- 
cation de cet enfant, avait profits du tumulte pour 
Fenlever ; eHe s*6tait enfuie avec lui & la cour du 
comte de Flandre. 

Albert de Bavifcre s'en retourna done k Mons, 
maitre d'Enghien, mais n'ayant pu s'emparer de 
Theritier de cette belle seigneurie. 

Dans sa prison du Quesnoy, Vauthier V cependant 
protestait avec 6nergie contre la violence qui lui 
etait faite ; il adressa une plainte en forme a la cour 
de justice de Mons, laquelle £tait d6jk saisie du pro- 
ces que lui faisait Albert, qui voulait le voir con- 
damner a mort. Mais les magistrats ne purent trou- 
ver de causes assez fortes pour motiver la sentence 
que le regent de Hainaut semblait dicier. On vint 
lui dire que les exces de Vauthier ne pouvaient, par 
aocune Ioi ffcodale, 6tre punis de mort ; et messire de 
Ligne, grand-bailli du Hainaut, qui se trouvait pre- 
sent, s'empressa de conseiller au suzerain de reld- 
cher son vassal, sans aller plus loin. 

— N'oubliez pas, monseigneur, poursuivit il, que 
Vaathier d'Enghien a des freres et des amis qui sont 
puissants. II est proche parent du comle de Flandre ; 
il est alli6 du due de Brabant. Ces princes, pour le 
venger, vous feront une guerre cruelle; ils envahi- 

6. 
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ront le Haiuaut et pourront vous causer de longs 

regrets. 

Ces remonlrances se briserent contre la haine 
obstinee qu' Albert avait congue. Voyant que la cour 
de justice de Mons ne voulait pas condamner le 
prisonnier a mourir, il le jugea lui-m6me un beau 
soir ; et sans m6me avoir voulu Tentendre, il char- 
gea deux bourreaux d'aller lui couper la t6te, en 
lui donnaut une heure pour prendre soin de son 
ame. 

Vauthier fut decapite ainsi dans sa prison du 
Quesnoy. 

Des que cette nouvelle se fut repandue, elle sou- 
leva partout Findignation. Les cinq freres du sei- 
gneur si injustement tue etaient Sohier d'Enghien, 
due d'Athfcnes et comte de Brienne, Jean, comte de 
Liche, Jacques, seigneur de Rumen, Louis, comte 
de Conversant, et Engelbert, seigneur de Tubise et 
de la Follie. lis se reunirent lous cinq, avec sept 
braves chevaliers qui leur 6taient attaches, au cha- 
teau de la Follie, et la, ils jurerent de venger Vau- 
thier V. II leur fallait une forteresse ; ils dresserent 
leur plan et r^solurent de reprendre le ch&teau d'En- 
ghien, par la ruse ou par la force, ou de perir tous 
dans Tentreprise. 

II n'y avait en ce moment que ciuquante hommes 
de guerre dans le chateau ; mais il etait si fori, qu'il 
pouvait se defendre long-temps avec cette garnison. 
Une autre troupe, envoy6e de Mons , 6tait en mar- 
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che pour venir la renforcer. Les douze conjures se 
d^ciderent a la pr£venir, et a semparer du chateau 
le soir m6me. lis se d£guiserent en mendiants et 
entrfcrent dans la ville un peu avant le coucher du 
soleil. Aux haillons qui les couvraient, personne ne 
les eftt reconnus ; mais ces haillons cachaient de so- 
lides armures ; de petites haches 6taient dans leurs 
besaces, avec de bons poignards et des maillets de 
plomb. 

Ilsse disperserent isol^ment dans les rues, et s'en 
allerent trouver les bourgeois qu'ils savaient fideles 
au souvenir de Vauthier. lis parvinrent k savoir le 
mot d'ordre de la garnison ; et s'6tant reunis au boul 
dune heure, comrae le jour lombail, les douze men- 
diants passerent devant les deux sentinelles du pout, 
qui furent surprises de voir dans le service des 
hommes en guenilles, mais qui se conlenterent de 
faire leurs observations en a-part6. 

Deux des freres marcherent en avant, et prenan 
une voix suppliante, ils se mirent a demander 1'au- 
m6ne devant le donjon d'entr6e. Le portier, 6tonne 
de la negligence des sentinelles, qui Iaissaient passer 
le pont a des mendiants, ouvrit sa porte et s'avanga 
pour les chasser. Mais Louis d'Enghien, d'un coup 
de son maillet de plomb, lui assena au front un coup 
sibienappliqu£, qu'il l'assomma comme un boeuf, 
sans lui laisser le temps de pousser un cri , ni de 
faire d'autre bruit que celui de sa chute. 

Les douze conjur6s entrerent aussit6t et firent un 
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signal convenu. Treate bourgeois , qui seuls etaient 
dans leur secret , mais qui tons etaient d&ernaines , 
s'eiancerent alors , apres avoir tu6 les deux seati- 
nelles. La garnison, qui se trouvait dissemiii£e k 
tous les postes, fat surprise partoat et compl&ement 
raassacree. La unit pour lors etait venue. Les douze 
mendiants quitterent leurs haillons ; toute la ville 
se souteva ; les satellites d' Albert furent chassis a. 
grand bruit ; les- portes d'Enghien ferm^es et la 
guerre declar^e an regent de Hainan t. 

Des deputes furent expedies en grande h£te aa 
comte de Flandre et au due de Brabant , pour leur 
exposer les 6v6nements et leur demander secours. 
En attendant, tous les citoyens se mirenta reparer 
les fortifications ; on approvisionna la place ; tous 
les hommes en 6tal de porter les areaes furent orga- 
nises en legions ; il vint, de loiis lies lieux de ia aei- 
gneurie d'Enghien, une foute de gen6<qui avaient 
trouve moyen de s'armer et dont on accepta les ser- 
vices. Albert, de son edte, ue pouvant lever dans le 
Hainaut des bataillons capablesderesister a l'arm6e 
des cinq f re res, que dominait tun g^nereux elan, fit 
venir de rAllemagne des troupes mercenaires ; et des 
qu'il se vit a la t&tede forces supferieures en nomtoe 
& celles de ses ennemis, il sexnit enjmaircbe, decla- 
rant qu'il ruinerait Engbien , qu'il raserait le cbA- 
teau et qu'il devasterait tous,les villages dependants 
de ce petit Etat. 

Cette resolution , qu'il prit aoin -de publier avec 
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9 

fracas, doubla le courage des insurg&. lis arrangfe- 
rent habilement ]eor plan de campagne. Une partie 
d'entre eux , sous la conduite de Jean dEnghien , 
marcha a la rencontre d'AJbert. Un second d&a- 
chenient, command^ par Sohier, se mit en embus- 
cade dans un bois, entre Enghien et Hoves. Le pre- 
mier corps , ayant rencontr6 l'arm& du Hainaut , 
l'attaqua sans h&iter ; et a linstant on en vint aux 
mains- Mais , suivant les instructions qui lui 6taient 
donn£es, Jean d'Enghien recula bientdt, simulant 
une d£route, et se taissa poursuivre jusqu'au bois, 
ou le deuxieme corps etait embusqu£. Le combat 
prit alors un autre aspect ; les troupes mercenaires 
du regent de Hainaut soutinrent mal le choc des 
braves bourgeois qui prot6geaient leur pays. Ce~ 

* 

pendant la valeur edt pu c6der au nombre , si , au 
milieu de Taction, le premiers secours envoys par le 
comte de Flandre , Louis de Maele , ne ftit arri v6 
comme tout expr&s. Ce d6tachement avait pour 
chef le seigneur de Zotteghem . II tomba sur les der- 
riferes de Tennemi , qui se troubla , en fit un grand 
carnage ; et Albert , voyant ses troupes disperses , 
enfonga ses 6perons dans les flancs de son cheval et 
regagna Mons au grand galop. 

Le lendemain de cette victoire, on apprit que la 
seconde arm£e flamande approchait ; les cinq freres 
ravis r6solurent d'aller a Mons assteger leur enne- 
mi. Albert, a qui les Flamands causaient une grande 
terreur, dep&cha des messagers au comte de Flan- 
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dre, au seigneur de Zotteghem et aux freres de 
Vauthier, pour demander la paix. Elle lui fat ac- 
cords humiliante; il lui fallut fonder, en l'6glise 
du Quesnoy, lieu de la sepulture de sa victime et 
pour le repos de son ft me, des obits annuels a per- 
petuity. On exigea qu'il fit la m6me chose dans la 
grande eglise de La Haye, et qu'il y dot&t un college 
de chanoines, charges de prier constammenl dans 
le m6me but. II paya au comte de Flandre et au sei- 
gneur de Zotteghem les frais de leur d£placement , 
qu'on ne lui permit pas de discuter ; on le condamna 
a prendre le deuil de Vauthier V , et a venir, v6tu 
de noir, au camp des allies faire amende honorable, 
ungenou en terre, aux cinq freres du mort, et leur 
crier merci... 

Apres toutes ces c6r6monies, 1 abominable Albert 
de Baviere se consola en disant : — Cela n'emp6che 
pas que je ne l'aie tu6 ! 

— Ce fait peut entrer dans les l£gendes de la co- 
lere , dit Saint-Albin ; il retrace un chapitre des 
violences du moyen Age. Mais ce n'est pas precise- 
ment une tegende de la guerre. Voici un petit ta- 
bleau que je crois plus applicable au sujet. 
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C'est la ce qu'lls appeilent de la justice. 

DUFRESNY. 



Dans une des sallesdu palais que Philippe-le-Bon, 
due de Bourgogne, occupait de temps en temps avec 
eclat dans sa bonne ville de Lille , on pouvait re- 
marquer, le 28 mars 1 453, un petit homme laid et 
bossu, v6tu avec magnificence , chamarr6 de doru- 
res, cherchant a cacher sous les ornements sa taille 
contrefaite et sa mauvaise mine, mais ne faisant pas 
' le moindre effort pour adoucir la laide et m^chante 
expression de sa figure fine et mordante. C'6tait le 
sirede Beaumont, marshal de Bourgogne, qui avait 
renom d'etre tr&s-vaillant homme de guerre, hon- 
neur qu'il devait peut-6tre h la ferocite qu'il de- 
ployait en campagne, et qui le faisait partout crain- 
dre et redouter. 

Le due Philippe menait alors cruelle guerre contre 
les Gantois. En 1 448 il avait etabli , de sa seule 
autorite, une gabelle sur le sel. Cette taxe incon- 
nue, cette detestable invention des rois de France, 
comme dit M. de Barante, passa sans trop deposi- 
tion a Ypres et a Bruges. Mais les Gantois refuserent 
de s'y soumettre, atlendu , disaient-ils , que I'imp&t 
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n'avait pas 616 consenti par les 6tats de Flandre, et 
que le Due n'avait pas le droit de l'ordonner. Des 
mur mures on en vint aux voies de fait; et, depuis 
le mois d'avril 1 452, le "Due etait en guerre ouverte 
avec eeux de Gand. II leur avait repris plusieurs 
villes et forts, qtfil ne manquait pas de d£molir, 
selon r usage, en faisant mettre au dernier supplice 
eeux qui etaient dedans. 

Le sire de Beaumont, qu'on appelait avec les plus 
humbles demonstrations de respect monseigneur le 
marechal de Bourgogne, at tend ait en ce moment 
deux ou trois baillis et conseillers, qui devaient lui 
rendre compte de certaines d6penses faites pour la 
justice du boa due. L'authenticite des curieux de- 
tails qui vont suivre, et qu'on cherche vainement 
dans les historiens , est etablie par les extraits des 
comptes que M. Gachard a publics dans le tome 
second de ses Documents In6dits. 

Un sergent, s'6tant profond£ment incline, an- 
nonga au sire de Beaumont rarrivee de Louis de 
Koning, de Jean le Provost et de Henri de Key- 
ser (1), commis charges de confisquer les biens et 
poursuivre les personnes des partisans des Gantois. 

— Faites entrer Louis de Koning , dit le sire de 
Beaumont. 

Louis de Koning, bailli d'Harlebeke , parut done 

(1) De Koning et de Keyser sont des noms flamands ; le premier vent 
dire Le Rtn et le second L'Empereur. Les Tieox historiens les 
saient; ce qui avait {Uus d'ua inconvenient. 



DE BEAUMONT. 91 

a vec modestie , tenant a la main tine liasse de pa- 
piers. 

Le marshal s'enfonga dans mi vaste fauteuil, 
croisa ses grandes jambes maigres , de mani&re que 
son Soulier k la poulaine , long de deux pieds , 6Ie- 
vait sa pointe recourbSe a la hauteur de sa t&e; il 
se mit ainsi dans la grave posture d'un juge qui 
eooute. Le bailli d'Hariebeke remua ses pa piers a vec 
un geste tres-important et tres-empress£ ; puis il 
ddbuta de la sorte : 

— D&peinse faite et pay6e par Louis de Koning 
sur la reoette. provenant des confiscations & l'encon- 
tre des Gantois et tenrs adherents , depuis le ving- 
tieme jour d'ootobre de Tan mil quatre cent cin- 
quante-deux jusqu au vingt mars present mois ; le 
tout par crdonnance de monseigneur ie marshal de 
Bourgogne. 

— J imagine, dit ie sire de Beaumont, que vous 
serez mod6n6. Vous savez que la guerre est suspen- 
due, parce que le Due mon maftre n'a pas moyen en 
ce moment de payer ses gens d'armes. 

— Je le sais, monseigneur. Malheureusement 
les confiscations "produisent fort pen ; personne 
n'achete ; on paye mal ; et la justice est tr&s-dispen- 

QKMJSC. 

Item , Adrien de Claront , Livian de Grispere et 
leurs complices (ou compagnons) , pour la prise par 
eux faite de vingt Gantois, saisis a Rustede et ame- 
nds a Courtray, ont regu quarante £cus d'or. 
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— Comment ! comment ! s'ecria le bossu , qua- 
rante 

— Quarante 6cus d'or. Voici, monseigneur, votre 
cedule expresse a ce sujet, y jointe la quittance 
formelle de monseigneur de Lichtervelde , agissant 
au nom desdits Adrien et Livian. Ce n'est, comme 
vous l'avez statu6 vous-m&ne , monseigneur, que 
deux 6cus d'or par homme. Nous n'avons la, je vous 
prie de le croire, aucune remise. 

Item, a Simon David, Jean Ovenbert, Jean Le- 
maistre et leurs complices , pour avoir pris , saisi , 
apprehend6 a Waroghem , puis amen6 audit Cour- 
4ray, Danckart Delevichte, Rasse van Sperlet, Ha- 
nekin-Stalin et Lieven van Roden, rebelles gantois K 
par ordre et suivant formelle injonction de monsei- 
gneur le marechal de Bourgogne, trente-six livres 
parisis. 

. Item, a Jacques van Nieuwenhuys, ge61ier ou 
copier (1) de Courtray, pour Tentr6e et sortie de 
trente Gantois , a douze sous par t&te , et pour les 
journ6es et d6pens de chacun d'iceux, a quatre sous 
par jour, prix accoutum6 , trente-trois livres seize 
sous. Voici, monseigneur, la quittance detaill6e de 
Jacques van Nieuwenhuys. 

— Fort bien , dit le sire de Beaumont , poursui- 
vez. 

— Item, aGherard David, aussi geolier ou cepier 

(1) Cepier, celuiqui mettait au prisonnier les entraves appel&s ceps. 
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de Courtray, pour l'entrSe et sortie de quatre Gan- 
tois, audit prix de douze sous par t6te, et pour leurs 
journ^es et d6pens, a raison de quatre sous par cha- 
que jour, suivant quittance explicative dudit Ghe- 
rard, d61ivr6e augreffe de sage61e, cinq livres quatre 
sous parisis. 

— Passez les ge6Iiere, dit le bossu. Ce sont des 
prix faits. 

— Je comprends, mon haut seigneur... Item, a 
maitre Pierre-le-Cupere , bourrel et raaitre de la 
haute-oeuvre en la ville de Courtray, pour avoir, 
par ordonnance de monseignenr le mar6chal de 
Bourgogne, mis a la question Denin de Gast, Gilles 
le Scepene et Betkin Delebecque, a raison de vingt- 
quatre sous pour chacun d'iceux, trois livres douze 
sous. 

Item , audit maitre Pierre , pour avoir mitre (1 ) 
ledit Betkin et F avoir banni a to u jours et mis hors 
du pays, vingt-quatre sous. Pour avoir battu de 
verges Jean de Quarouble, dix sous. Pour Pa voir 
semblablement banni (2) , vingt-quatre sous. 

Item, a Christian van Nieuwenhuys, maitre de la 
haute-oeuvre en la ville de Courtray, pour son sa- 
laire d'avoir pendu et mis a execution dix-huit Gan- 
tois , a raison de soixante sous par homme , cin- 
quante-quatre livres. 

(1) D'une mitre de papier en signe de honteet vergogne. 

(2) Ce qo'on appelait dans ce sens bannir un homme, c'e'tait le con- 
duire hors des limites, en prod am ant son ban. 
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— Mais quels sont, dit le boasa, ces dixrkutt 
Gantois-la? 

— Monseigneur, ce sont les vingt pria Ik Rostfede, 
desquels dix-huit seulerae&t furent loyalem^nt (4 ) 
occis apres confession; laa, par voire ordrebten- 
veillant, fat laiss6 aller pour sa jeunesse; r autre, 
comme le sail mooseigneur, fat mis k raflfou de 
soixante livres parisis. 

— Et paya-t-il ladite rangon ? 

— Noa, monseigoeur. Mais il avail mis It sa place 
sou fils eu otage, promettant de revenir fidfelemeni 
apporter sa ranQoa. Et comme il ne rev in* point, 
pour satisfaire a la justice r sou dit fils fut peadu en 
sou lieu. Mouseigueur, voici la quittance. 

— Fort hi en. Continuous et M tons-nous. 

— Item, k Pierre-le-Cupere , maltre de la haute- 
ceuvre, pour sou salaire d'avoir ex6eut£huit Gantois, 
au prixc omme dessus, vingt-quatre sous. Pour avoir 
pendu Jean. Heys et Baudoiu de Vos, six livres. Pour 
avoir ex£cut£, apres la gehenne et la torture, Daniu 
de Gast et Gilles de Scepeue, six livres. 

Item „ a Jean Houssel , aussi maltre de la terete - 
oeuvre , pour son salaire d'avoir mis a la question 
trois Gantois et den avoir pendu tiuit , anx prix ci- 
dessus, vitigt-sept livres douze sous.... 

— Parfaitement, interrompit le sire de Beaumont. 
Vos comptes me paraissent satisfaisants. Mais je 

(1) Loyalement veut dire ici sans doute legalemenL 
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sais fort occupy. Voyoos le total : trois cent vingt- 
trois livres qoatre sous; bien. Je garde ces papiers 
poor les examiner plus k loisir ; laissez-moi en ce 
moment. Yenez nous voir quand nous serons k Coor- 
tray ; e* jusque~ia faites~nous de l'argent ! 

Qu'on introdlDse ceux de Termonde, reprit-il. 

Louis de Koning sortit humblement ; et alors en- 
trerent Jean le Pr&vost , conseitler du due de Bour- 
gogne , et Henri de Keyser, comrais aux confisca- 
tions dans le territoire de Termonde. Ce dernier, 
apr&s avoir saiu6 et d6bit6 son pr&mbule , se mit 
semblaWeroent a lire, comme il suit, avec grande 
volubility. 

— Par ordonnance de monseigneur le BAtard de 
Bonrgogne, capitaine des gens d'armes, et ant res, 
ayant gouvernement au pays de Termonde , a £te 
pay§. . . . 

— Le BAtard de Bourgogne ! grommela le sire de 
Beaumont en arr&tant la lecture, vous allez tailler en 
piem drap; le B4tard n'y tient pas la main. Mais 
nous sorames ici pour verifier vos comptes. 

— Monseignew, j'ai confiance que vous ne trou- 
viez rien & reprendre. Nousavons d'ailleurs les quit- 
tances. 

A &6 pay6 par nous, en octobre mil quatre cent 
cinquante-deux, pour mettre a execution Gilles de 
Tournay, Louis van Assche, W6vrin, Stienmersch et 
Le backer e, savoir : pour les d6pens de Heyne, bour- 
reau de BruxeUes, pendant sept jours qu'il exa- 
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* inina (1) k Termonde les susdits, a douze sous par 
jour, quatre livres quatre sous. 

Au messager qui alia qu6rir ledit bourreau, douze 

SOUS. 

A Casin-Lenagle, ge61ier de Termonde, pour qua- 
torze jours qu'il tint lesdits Gantois en sa prison, 
avant qu'ils fussent ex6cut6s , a quatre sous par 
homme pour chaque jour, quatorze livres. 

Pour un lotde vinaigre, quand ils furent examines 
par le bourreau, et pour une livre de chandelles, six 
sous. 

Pour deux lots de vin (2) du Rhin qu'ils burent 
quand ils furent confesses, quatorze sous. 

— Je ne trouve rien de semblable, dit s6vereinent 
le sire de Beaumont, dans les comptes du bailli 
d'Harlebeke. 

— Monseigneur, chez nous les usages sont ainsi. 
On donne k boire au pauvre patient qui s'en va. 
Nous n'innovons point. Au bourreau, pour avoir 
ex£cut6 les dites cinq personnes, k soixante sous 
par t6te , quinze livres. 

— Ceci est bien. C'est le prix ordinaire. 

k — Pour cordes qui servirent k les pendre, douze 
sous. 

— Qu'est-ce a dire? On ne m'a jamais compt6 
de cordes. 

(1) Examiner, c'ltait questionner, avec torture au besoin. 

(2) Le lot de Tin e'tait une mesure qui variait, et qui dans plusieurs 
ocalites valait environ deux litres. 
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— Monseigneur, les bourreaux de Bruxelles ne 
fournissent rien; et, comme ils tiennenta travailler 
proprement, il lear faut des cordes neuves. 

— On prend alore d'autres ex6cuteurs. 

— Ils sont tous tr6s-occup6s , monseigneur; et 
dans ce moment ils font un peu la loi... 

Item. Le onzi&me jour de d6cembre, audit an, 
pour l'ex6cution de Coppin Tarfaes, Marc de Len- 
nens, Hannin le Costre et Gh6rard le Rovere, au 
ge&lier, douze livres huit sous. 

Pour deux lots de vin et deux livres de chan- 
deiles, dix-huit sous. 

Au messager qui alia qu6rir le bourreau a Bruxel- 
les, dix sous. Vous voyez 1&, monseigneur, que j'ai 
fait une Economic Le pr6c6dent message avait coAte 
plus cher. 

Pour cordes , douze sous. 

Au bourreau qui coupa la t6te a Tun et pendit 
les trois autres, selon la sentence, douze livres. 

— Ce n'est pas d6raisonnable. 

— C'est le prix accoutum6, monseigneur. 

Mais votre sagesse remarquera que souventesfois 
j'ai mis bonne 6pargne k la d6pense. Pour les cordes 
qui ont servi k pendre Lievin de Roke et Joos Pas- 
kedach , ii n'a 6t6 pay 6 que deux sous , parce que 
j'en ai fait servir de vieilles, malgre le recri du 
bourreau, qui tient en nos pays a nettement faire 
sa besogne. Pour le vin de ces deux Gantois, il 
n'a 6t6 pay6 que quatre sous. Et Gilles des Hanneaux 
i. 7 
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autre rebelle Gantois, fiit tenu pour qua tor ze jours 
en prison, au taux de deux sous par jour seutement. 

— Fort biea done , dit le bossu : 6pargnea I'ar- 
gent de monseigneur le bon due ; car, du train que 
vout lea c hoses, il aura encore long-temps haute et 
bonne justice k faire. Donnez-moi aussi vos pa piers, 
que je les puisse verifier plus a loisir, et allez. Mais 
dite6 bien k vos bourreaux et maitres des hautes- 
(Buvres que je suis fort mgcoatent de leur mauvais 
esprit; qu'ils profitent ind^oemment de la circon- 
stance ; et que, s'ils tie se moderent, nous y mettrons 
bon ordre 

Henri de Keyser et Jean le Provost sortirent en 
saluant; et le yieux mar^cM de Bourgogne s'en 
alia dfner. 

— G'est la un curieux fragment , mais oe n'est 
pas une legende dit le chanoine de Tours. En v6- 
rite , ces temps-la ne vataient pas le n6tre. Qui sail, 
cependant? Je veux, sur ce propos, vous conter a 
mon tour ua fait que vousappr£eierez. 
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LE MARCHE AUX GOGHONS. 



E8t-ce ma faute a mol 
S'llsm'ont fait si bete? 
Est-ce ma faute a mol 
s'ils m'ont fait comme ca? 

DfesAociERs , Vn dimanched Pasty. 



fu te faches: done tu as tort, disait uq anciep. 
C'est un mot qu'on peut sou vent appliquer aux puis- 
saate , de qui je pe veux pourtant pas dire de mal , 
car ils ont aussi de bonnes qualites. Et nous vivons 
en des jours ou ils n'ont pas non plus Unites leurs 
aises. Mais sou vent il s'est yu qu'ua homme de pou~ 
yoir, un general par example, un commandant en 
chef s'est veng6 de ses revers sur de pauvres dia- 
bles, contre qui il se f&chait uniquement parce qu'il 
etait de mauvaise humeur. 

Des reflexions de cetle nature 6taient inspires, 
avec beaucoup dautres, k quelques-uns des bans 
bourgeois de Bruxelles , qui se tropyaient rassem- 
bles, le 8 mars de l'ann&e 4590, sur le popt d$s 
Barques, devapt le March6-aux-Cochous. On dres- 
sait la quatre hopteuses potences , au milieu de 
ce marcb£ imipopde; — el quatre infortunes der 
yaient bientot y venir, en triste equipage , ppqj 
laisser entre les mains des hopunes, car le bom reap 
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est encgre de notre esp&ce, la vie que Dieu leur 
avait donn6e. 

— 11 faut croire, dit la vieille Marguerite, pauvre 
coropagne d'un honn&te tisserand , que ceux qu'on 
va accrocher la out furieusement embrouill6 l'6che- 
veau. 

— Oh ! quatre fameux^sc616rats, dit un cabare- 
tier. 

— Certainement , poursuivit une jeune fille qui 
tricolait un jupon de laine , tout en prenant sa part 
du spectacle qui s'appr6tait, ces quatre potences 
sont plant6es la pour de grands crimes. 

— Tout ce qu'il y a de pis, ajouta un forgeron; 
et d'ailleurs , s'il n'avaient pas assassine p&re et 
mere, incendte, mang6 de la chair humaine, on ne 
les pendrait pas sur le March6-aux-Cochons. 

— Sont-ils jeunes, ces quatre brigands? dit une 
marchande de beurre. 

— Le plus &g& n'a que trente ans, r6pliqua Mar- 
guerite : c'est fait pour effrayer. Que deviendrons- 
nous, si la jeunesse se livre ainsi aux plus grands 
forfaits ? 

— Mais vous vous trompezjtout a fait, mes bonnes 
femmes , dit un boulanger qui avait 6cout6 jusque- 
Ik. Les pauvres diables qui sont aujourd'hui dans le 
p£trin ne sont pas des brigands; ils n'ont pas of- 
fense le plus petit mitron; ils n'ont m£me vole ni 
une once de pain d'6pice , ni une tranche de pain k 
tartines. Ce sont des soldats : deux Holla n da is... 



i 



AUX COCHONS. 101 

— Ah ! des gueux ! des pillards ! interrompit le 
ca bare tier. 

— Non pas ; ce sont , vous dis-je , deux Hollan- 
dais et deux Brabangons de la garnison de Br6da. 
Ce n'est pas un crime, c'est une aventure.... 

Et comme le boulanger vit que le groupe se rap- 
prochait de iui pour i'6couter, il se mit a raconter 
ce qu'il savait des quatre patients qu'on allait lancer 
dans l'6ternitg. 

— Que Dieu sauve le prince de Parme, notre 
gouverneur souverain, reprifr-il. Depuis cinq ans, 
Bruxelles a reconnu son autorit6 ; ainsi nous n'a~ 
vons rien k dire : il est le maftre. Mais vous n'igno- 
rez pas que, — si on lui ob&t ici, k An vers, k 
Tournay et ailleurs, — il y a encore dans les Pay&- 
Bas des villes qui ne sont pas soumises , — comme 
on dit. — II paralt m6me que dans beaucoup de iieux 
onn'ob&tpasvolontiers. Quoi qu'il en soit, ce n'est 
pas notre affaire. Ne mangeons pas notre pain trop 
chaud ; mais ne le laissons pas moisir. 

Or done , poursuivit-il , apr&s avoir jet6 un coup 
d'oeil circulaire sur TassembMe qui approuvait sa 
petite sentence par un signe de t6te, bien que nous 
soyons ici gouvern£s par monseigneur le prince de 
Parme, il y a toujours en campagne une arm6e re- 
belle, l'arm^e de l'Union, l'armee des Provinces- 
Unies; et cette arm6e, nous avons beau faire, on a 
beau la trailer de s£ditieuse, parce qu'elle ne re- 
connait pas le roi d'Espagne , ce n'en est pas moins 
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une arm£e compos^e de soldats ; et parmi ces sol- 
da ts nous avons m6me des freres. 

— II a raison, dit la foule. 

— Of done , continua le boulanger r cette arraee 
se figure que la patrie esl sous ses drapeaux ; elle 
dit que nous sommes op primes ; que nous ob&s&ons 
par la violence ; que nos constitutions et privileges 
sont abolis; qu'il y a dans tout cela du mauvais le- 
vain. II est possible que le mauvais levain ne soit 
que chez elle, comme on dit; e'est m6me Ires-pos- 
sible* Elle espere que , si elle nous d61ivre de moo- 
seigneur le prince de Parme , Bruxelles alors rede- 
viendra libre, ainsi que tout le Brabant, ainsi que 
tous les Pays-Bas ; caf nous sommes plusieurs peo- 
ples qui n'en faisons qu'un; Br abandons, Flamands, 
Wallons , nous sommes tous en effet de la m6me 
pAte. 

— Bien exprime * dit Marguerite ; e'est une seule 
trame a plusieurs fits; et tout irait mieux, si on les 
tenait d'accord. 

— Monseigneur le prince de Parme est de votre 
avis, reprit le narrateur. C'est pourquoi Son Alte&e 
veut tout r£unir sous une m6me autorit£. Du moins 
*vec Itri nous oonservons notre religion, tandis qu'a- 
vec la liberte des autres , vous savez pour qui le 
four chauffe ; nous serons libres de ne plug aller a 
la messe, et de navoir plus d'6glises. Nous auroras 
encore d'autres privileges de Ha6me ferine. 

Or done, comme monseigneur sait que la baroa&ie 
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de Breda a toujours &1& un fief mouvaat du Brabant; 
comme il u'ignore pas que les barons de Breda 
n'ont jamais pa rieu feire sans 1'aveu de bos dues , 
qui etaient lews suzerains, au nom dn roi Phi- 
lippe II , il s'est empar6 de Br6da , d6peodance du 
Brabant. Quoiqu'il n'y ait pas soixante ans que 
cette ville est fortifi£e , e'est pourtant aujourd'bui 
la plus forte place qui nous s6pare de la Hollande. 
Aussi i depuis neuf aos que nous la poss6dons t 
comme on dit» monseigneur le prince de Parme la 
croyait tout-a-fait impreaable, lorsqu'eut lieu, il y a 
quatre jours , le facbeux tour d'adresse de Charles 
Haranger, 

— Tout ceia est dit a inerveille , interrompit le 
cabaretier ; mats que) rapport y voyez-tous avee 
dos quatre patients ? 

— Vous aUez comprendre , si vous permettez , 
repondit le boulaager prolixe. 11 taut laisser a la 
pAtele temps de se lever, pour qu'elle arrive k bien, 
Charles Haranger est un des ndtres, qui par hasard 
est n6 a Cambrai , et qui paratt s'6tre un peu four- 
voye dans les nouveiles id£es. Or, Tarm^e da 1U- 
uion, au mois de Janvier dernier, (nous n'en sommes 
pas loin) voulut s'emparer de Br£da , comme dune 
place tres-importante ; car vous jugez Wen que h 
guerre n'est pas finie. Quand le sera-t-elle? On sa- 
vait que la garnison de ceite ville 6tait composee 
d'Espagaols , de Hollaodais demeures catboliques, 
de Bi abandons attaches a I'Espagne : a mon avis, les 
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opinions sont libres. On savait que cette garnison 
6tait tres-faible, mais que Br6da, malgr6 tout, De- 
tail gufere prenable par la force. II fallait done y 
entrer par la ruse ; e'est ce qu'a propose audacieu- 
sement Haranger. Le m£rite de cet oflicier inspirait 
taut de confiance k Maurice de Nassau , le chef des 
autres, qu'on lui laissa le champ libre. 

En consequence , il cacha, dans une barque qui 
conduisait de la tourbe k Br6da , soixante-dix gail- 
lards determines comme lui. La barque £tait cou- 
verte de planches, sur lesquelles on £talales briques 
de tourbe, avec beaucoup d'industrie , ne laissant 
a la troupe, pour respirer, que quelques legeres ou- 
vertures; et le bateau qui portait les camarades 
descendit la Merck sans bruit. C'est une riviere (afin 
que vous le sachiez) qui traverse et arrose la ville 
de Breda. Haranger et ses soixante-dix hommes s'e- 
taient embarqugs de nuit, par un froid rigoureux, le 
4 f6vrier. Deux jours apres, la gelee, devenue plus 
forte, les arr^ta : la riviere 6tait prise, — comme on 
dit. Heureusement qu'ils avaient des provisions. 
Mais ils furent obliges de rester entasses dans la 
barque , sans oser faire un mouvement , depuis le 
6 tevrier jusqu'au 1 cr mars, e'est-i-dire , vingt-trois 
jours. lie 2 mars au matin, la d6Mcle eut lieu et le 
bateau se trouva bientot k un qu#rt de lieue de 
Br6da, ou il ne put entrer ; les eaux vers le soir 
avaient tout a coup tellement baiss6 , qu'il fallut en 
attendre la crue jusqu'au lendemain. 
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La barque alors faisait eau de telle sorte que les 
compagnons de Charles Haranger y 6laient jus- 
qu'aux genoux. Un d'eux , un vrai chenapant , qui 
se trouvait fortement enrhume, craignant que sa 
toux ne fit d6couvrir ses camarades , leur pr&enta 
sod poignard , en leur disant : Tuez-moi , de peur 
qu'on ne nous soupgonne et qu'on ne nous avale tous 
comme des pains mollets. Mais un autre fit observer 
qu'on ne pouvait I'entendre tousser, a cause du bruit 
de la pompe, qui tirait I 'eau sans rel&che. 

Or done, samedi dernier, troisieme de mars , les 
eaux monterent h dix heures du matin. A trois heu- 
res du soir, le bateau entra dans la ville en quality 
de bateau charge de tourbe. A minuit,* Haranger et 
ses soixante-dix compagnons sortirent de leur ca- 
chette, noirs comme des diables et laids a faire peur. 
lis egorgerent les sen tine lies, et pendant la premiere 
terreur qu'ils r6pandirent dans la ville, il ouvrirent 
les portes a l'armee de l'Union. Ensuite de quoi, 
avant-hier, e'est-a-dire deux jours apr&s qu'ils eu- 
rent pris Breda, les eonf6d6r6s ont renvoy6 au prince 
de Parme la garnison qu'il avait laiss6e dans la ville, 
et dont ils ne savaient que faire. Voil& pourquoi on 
a dresse ici quatre potences. 

Tout le monde se regarda sur cette conclusion. 

— Mais je ne comprends pas , dit le cabaretier. 

— Chut! s'6cria Marguerite, voici les patients. 
En effet on vit venir en ce moment , par la rue 

du Rempart-des-Moines , quatre pauvres soldats, 
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qu'on flvait degrades. Us avaient use mine & feodre 
le cceur. Quatre bons pferes capucins les accompa- 
gnaient et les encourageaient. — Vous 6tes intx> 
cents, jc le sais, mes enfonts, disait tin religieux; 
mais votre sacrifice en sera d'autant plus grand de- 
van t Die u. Vous 6tes victiraes des lois de la guerre, 
que Satan a i a ventres... 

— Le plus jeune des quatre soldats pleurait et se 
tordait les mains : — Mourir si jeune , disait-il , et 
avec tant de honte, et ne plus revoir ma mere, fii 
tout ce que j'aimais..* Est-ce ma faute a moi, si je 
n'ai pas le coeur defiant? Et je toeurs poor n'avoir 
pas sooge a prendre garde. . . 

Les sanglots etoufferent sa voix. 

La jeunesse des quatre concern nes T leur figure , 
qui nefcait pas celle des sc616rats, intgressaient la 
foule. Mais quatre aides du bourreau marchaient 
derriere les quatre victimes , tenant le bout de la 
corde qu'ils leur avaient passee au cou. 

— Mon Dieu ! s^cria la jeune tricoteuse en les 
voyant, an pied de leurs potences, baiser le crucifix, 
quel crime ont-ils done fait? 

— Eh ! ne vous l'ai-je pas dit r repliqua le bovlan- 
ger ? Ces quatre hommes , que le prince de Parme 
livre si proraptement au gibet* sont le caporal et les 
trois soldats qui ont n£glig6, ii y a quatre jours, de 
visiter le bateau de tourbe... 

Un cri d'horreur 6clata dans la place. Pendant 
cetle courte explication, les quatre infcrtun6s gtaient 
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pendus. — Et c'est la kri de la guerre. Mais, tous 
en conviendrez f ee n'est pas la k>i de l'hitmanit6* 

— Non ; c'est la loi de Satan, dit Arnold Mertens. 
Et pour vous reposer on peu de ces souvenirs p6ni- 
bles, je votis offre, dans les m£mes Jieux oil s'est 
pass£ le fait qui vous attrisle , nne l£gere aventure 
qui pourra vous dislraire r esprit. 



MARIE THERESE A BRUGES, 

Paoei , pasMt, rote <Mhouoafpcs! 

AUG. BAABIE&. 



— Comment, Bernard Laurent, (e voila ici, disait 
un bottrgeois de Bruxelles a un arrivant de too mure 
chain p&re. 

— Eh oui, ray voila , Emile Laurent ; et je viens 
me cacber chez vous pour un roots ou deux. Le 
temps senlement davoir raa grdce. 

— Ta grftee, dis-tu? Ne parle done pas si haut a 
la porte; quest-ce que tu as fait? 

— Mon Dieu , j'ai tout bonnement 6trangl&.. 

— Cbut! dit pr6cipitamment le bourgeois de 
Bruxelles, en mettant la main sur la bouche de Ber- 
nard Laurent, son cousin de Soignies ; entre done, 
malheureux ! 
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Et, quand il eut attir6 Bernard dans la ma i son et 
ferme la porte , fimile Laurent , pAle et trouble , lui 
demanda qui done il avait 6trangl&? 

— Une douzaine de lapins, repondit {'autre a voix 
basse. 

Le Bruxellois comprit. Bernard 6tait braconnier ; 
souvent il avait recju de lui de bonnes bourriches de 
gibier ; et maintenant que le p6ril etait venu, il fallait 
payer par une hospitality gen6reuse le prix de ces 
pol it esses. 11 se fit expliquer le cas du cousin de Soi- 
gnies. Ce cas etait grave. Non content de manger le 
gibier du Roeulx et des meilleurs pares de son voi- 
sinage , Bernard avait braconne sur la chasse de 
Marimont, qui alors appartenait au prince Charles 
de Lorraine, gouverneur-g6n6ral des Pays-Bas ca- 
tholiques. On I'avait pris entoure de douze lapins, 
qu'il avait conquis au lacet, et il n'avait echappe 
au p6ril assez grand que par une heureuse fuite. 

Le prince Charles, avec toute sa bont6 habituelle, 
etait pour sa chasse rigoureux et inflexible. D'ail- 
leurs on etait aumois d'avril, moment ou les oiseaux 
songent k faire leurs nids , ou toute la nature se re- 
nouvelle, oil la chasse est tres-severement interdite, 
ou, par consequent, le braconnage est un delit plus 
impardonnable. 

— Ton affaire n'est pas bonne , mon pauvre Ber- 
nard, dit Emile; et si tu es pris, tu en tiens pour 
quelques annees de prison, sans compter les amen- 
des. 
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— La prison , r6pondit le braconnier, sera it ma 
mort, rien que par le regime : c'esl plus fort que 
moi, il faut que je mange du gibier. Les choux au 
beurre et les haricots sees ne me suffisent pas. 

— Je congois ; tu fais de l'exercice. Mais oil pen- 
ses-tu en venir en te cachant 9 

— Je pense que pendant ce teraps-l&, Emile, 
vous demanderez ma gr&ce. 

— A qui? au prince Charles? Unlessus il n'ac- 
cordera jamais rien. 

— Et bien , vous ecrirez a l'imperatrice. 

— A Marie-Th6rese? Elle renverra la lettre au 
prince Charles , qui est son beau-frere. C'est fort 

embarrassant. 

» 

Les deux amis effrayes passe rent la journee k se 
consulter, sans rencontrer une seule id£e satisfai- 
sante. Le soir m6me, fimile, selon son usage, alia 
a l'estaminet. II y connaissait un vieil avocat, que 
Ton disait homme de bon conseil, quoi qu'il fflt tr&s- 
goguenard. II s'ouvrit &lui, sanslui reveler pourtant 
que son cousin Bernard ftit cach6 dans sa maison ; 
ce qu'il eAt pu faire sans danger, car chez les Bruxel- 
lois, cette franche et loyale vertu de ne jamais rien 
trahir est v6ritablement inn6e: 

L'avocat ne trouva d'abord aucun rem&de ; puis , 
s'avisant bientdt et sefrappant le front, toutjoyeux 
de son id£e : 

— II y a pourtant une ressource, dit-il. Nous som- 
mes aujourd'hui, si je ne me trompe, au 28 avril 
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1749. Le 3 mai prochaia, Marie-Th6rfese sera k Bru- 
ges. Si votre ami peut s'y rendre, et qu'il ait Fadresse 
de se trouver sur le passage de Sa Majesty, sa grAee 
est certaiae. Dans de pareils cas , une grdce ne se 
refuse jamais. 

— Vous ne vous trompez pas , dit enfin 6mile 
Laurent trfes-6tonn£ : Marie-Th6rese sera & Bruges? 

— Le 3 mai. 

— Et Ton disait qu'elle ne venait pas se faire 
inaugurer. 

— Elle ne vient pas pour cela. Elle assiste k la 
procession du Saint-Sang, qui se fera eette ann6e 
avec i'ancienne pompe. 

— Et elle ne vient pas a Bruxelles ? 

— Nan. Anssi nen dites rien. Elle ne parattra 
qu'iSi Bruges, voila pourquoi c'est un secret ici. Mais 
fcuLes-en votre affaire sans rien ^bruiter. 

Einile Laurent ne chercfaa pas h comprendre d'au- 
tre mystere; il renferma son contentement _en lui- 
m£me, rentra chez lui plus tdtque de coutume, et 
r6veilla Bernard , qui venait de se coucher et qui 
dormait d£ja comme s'il n'eAt pas eu la prison a re- 
douter. 

— Console- toi, mon pauvre gar^oo, lui dit-41 , tu 
yas ie reposer demain. Apre&demain, tu irascoucher 
tranquillement k A lost; le jour d'ensuite a Gand. Le 
2 mai, tu arriveras h Bruges; et le lendemain tu 
auras tagr&ce.Apres quoi, il ne faut plus biaconner. 

— Cest-a-dire, r6pondit Bernard , qu'il ne faut 
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plus me laisser prendre. Mais comment dites-vous 
que j'aurai ma gr&ce? 

— Chut! Le trois mat, Marie-Thdrese 6era k Bru- 
ges , mais cest un secret ici , attendu qu'elie ne 
visite pas Bruxejles ; je ne sais pas pounquoi. Dans 
tous les cas , gardons cela pour nous ; tu n'auras 
que la peine de te trouver sur son passage ; tu lui 
pr&enteras un placet que je te ferai demain, oil tu 
exposeras ton affaire; et tu auras ta gr&ce; cela va 
de droit, k ce que m'a dit 1'avocat. 

— Cest bon, r6pondit le braconnier, et j'aieu 
le nez fin de venir ici . 

Les deux amis dormirent i assures ; ils pass&reni 
ia journ6e du lendemain k faire con vena bleoaeat Id 
placet, et k le transcrire sur papier royal. 

Le 30 avril an matin , Emile Laurent conduct 
son cousin jusqu'a raoiti6 chemia d'Assche, et lui 
souhaita un bon voyage. Le soir du 8 mai 4749, 
Bernard Laurent arriva heureusement a Bruges, 
quil trouva tout en mouvement pour l'orgamsa- 
tion de Timmense f6le du lendemain ; et il eut Les 
pins grandes peines a se loger. 

Cette ffete avait attir6 en effet une affluence 
6norme de curieux. Depuis 4698, on n'avait plus 
fait l'illustre procession du Saint-Sang avec son an- 
cienne pompe et ses spectacles varies , lorsque la 
paix d'Aix-la-€hapelle , qui ramenait leg provinces 
beiges sous le sceptre de 1'Autriche, inspira partout 
des r£jouissances. Les Brugeois saisirent I'occasiofl 
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pour donnerun grand jubiie. Selon leurs traditions, 
c'etait en 1 1 49 que le Saint-Sang avait ete apporte 
k Bruges ; il s'agissait done de c£lebrer le jubiie de 
six cents ans d'un 6venement si auguste. 

Pour ceux k qui Thistoire des Pays-Bas n'est pas 
pr&ente dans ses details, on nous permettra de 
dire un mot n£cessaire sur I'origine de cette f£te. 

Elle remonte k la grande epoque des croisades, 
si glorieuse surtout pour les Flamands. Le comte de 
Flandre, Thierry d' Alsace, qui, digne heritier de 
Robert de Jerusalem, fit quatre fois le pfelerinage 
arm6 de la Terre Sainte , avait signale sa valeur par 
tant d' exploits, et sa pi^te par tant de faits il lustres 
dans la seconde croisade, que, pour l'honorer d'une 
recompense qui flit commune a ses vaillants conci- 
toyens , le roi et le patriarche de Jerusalem r6solu- 
rent de lui offrir un tr£sor inappreciable; et en pre- 
sence duroi de France Louis-le-Jeune, de Tempereur 
Conrad et des autres princes crois6s reunis au Saint 
Sepulcre, ils lui donnereut une partie du sang de 
Jesus-Christ , notre Seigneur, recueilli, selon les 
pieuses traditions, au pied de la croix, le jour qui 
consomma le salut du monde , par Joseph d'Arima- 
thie et par Nicodeme. 

Enferme dans un cylindre de cristal recouvert 
de velours, le sang divin fut suspendu a une 
chaine dor, que Ton passa au cou du noble 
comte. Effray6 d'un fardeau si auguste, il en parta- 
gea la charge glorieuse avec Leon, abbe de Saiut- 
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Bertin, qui l'accompagnait; et il s'en revinl en Flan- 
dre, oil la plupart des r6cits disent qu'il arriva au 
mois d'avril de l'annee 1 1 49. 

II fut re?u avec des honneurs inou'is , dfcs qu'on 
sut le tresor sacr£ qu'il rapportait & son pays. II 
rentra a Bruges au son de toutes les cloches. Toute 
la ville, pr6c6dee par le clerg6, 6tait a!16e a sa 
rencontre; toutes les maisons 6taient pavois6es et 
les rues jonch6es de fleurs. Thierry, la t6te decou- 
verte, mont£ sur un cheval blanc que condui- 
saient par la bride deux religieux marchant les pieds 
nus , s'avangjut au milieu des acclamations et des 
transports de son peuple k genoux , portant a son 
cou la sainte relique, qu'il n'osait toucher de ses 
mains. Le pieux abbe de Saint-Bertin le pr6c6dait, 
et ce fut lui, quand le Comte fut arriv6 au palais, qui 
d^posa solennellement 1q sang r6v6r6 du Sauveur 
dans la chapelle du Bourg. Quatre chapelains furent 
nommes aussitdt pour prendre soin de ce d6p6t sa- 
cre, si pr6cieux pour les chr^tiens et si glorieuse- 
ment acquis. 

Ce fut une splendeur et une source de prosperity 
pour la ville de Bruges ; et, le 3 mai 1 31 1 , la recon- 
naissance publique institua une procession annuelle 
pour c61ebr£r la memoire de cet 6v6nement. On en- 
ferma peu apres le cylindre de cristal dans un tube 
d'or du poids de trente-six onces. 

Pendant les troubles, unfidele, P6rez de Malvenda, 
sauva ce tresor, cache dans sa maison, au sein d'une 

i. 8 
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muraille discrete. Eq 1 61 7, on Thonora (Tune ch&sse 
splendide executee par Jean Crabbe , ouvrage pr£- 
cieux, dessine en la forme d'un temple, du poids de 
770 onces , orn6 richement d'or massif, de perles et 
de pierreries; et la procession annuelle continua 
d'attirer la foule, qui 6tait surtout immedse, lors- 
qu'un jubile on une r6jouissance publique inspirait 
les c6r6monies extraordinaires et molivait ce qu'on 
appelait les cavalcades. 

Cettepompe, comme nous Tavons dit, n 'avait pas 
eu lieu depuis 1 698 , et pendant ce demi-siecle les 
geants et les chars des fetes flamandes-, si curieuses, 
£taient tombes en poussiere. Mais le zele des bour- 
geois avait tout reproduit : tout etait prfet. DeS le 
17 avril, l'ev&que de Bruges avait publie un man- 
dement qui annongait les indulgences accordees 
par le Saint-Stege a tout fidele qui visiterait, le 3 
mai et les quatorze jours suivants , la chapelle du 
Bourg , ou le Saint Sang devait rester e£pos6. 
On avait affiche depuis trois jours un placard qui 
interdisait, pour le 3 et le 1 8 mai, a toute voiture ou 
charrette Tentree des rues ou devait passer la pro- 
cession; et Bernard Laurent se r£jouit de songer 
qu'en s'occupant de sa gr&ce il allait aussi prendre 
sa part d'une si belle f6te. 

Lesoir, de huit heures jusqu'a netif, les cloches 
de toutes les 6glises et de tous les couvents, de lOus 
les oratoires el de toutes les chapelles, Sonti^rent a 
pleines voices ; tout le monde chanlait dans les hies ; 
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tout 6teit joie et liesse ; et partout c'6tait le bonheur 
6clatant, mais sans trouble, anim6, mais sans confu- 
sion , qui ne se voit que dans les fStes populaires 
des villes catholiques. 

Bernard , h qui la t6te commengait a lourner de 
tout ce joyeux tumulte , s'avisa enfin de demander 
ce qu'ildevait faire pour voir Sa Majesty. II s'adressa 
pour cela &son bote, bon et jovial Cabaretier, qui lui 
repondit t 

— Ah ! vous voulez voir Marie-Th6rfese. Eh bien 
vous la verrez dans toute sa gloire, si vous 6tes venu 
ici pour cela; et vous verrez bien autre chose. 
Vous n'aurez qu'a vous ranger, sur la place des Hal- 
les oil dans quelque grande rue ; elle sera sur le 
plus beau char, qui vient le dernier apres les Entre- 
mets. 

Le cabaretier dfeignait par ce mot les allegories , 
ce qu'il expliqua au curieux Bernard ; et le bracon- 
nier content s'alla coucher, pour se recueillir un peu 
en lui-m6me et se faire sa legon. 

Le lendemain , 3 mai , toutes sortes de bruits r£- 
jouissants se mdlerent aux cloches anim£es, pour 
egayer le r6veil de la ville de Bruges ; et a la suite 
de l'office divin , la procession sortit a dix heures, 
avec une richesse et une abondance qui etontieraient 
notre 6poque mesquine. Plus de mi He personnes por- 
tant des flambeaux allum6s ouvraient la marche. 
C'6taient en t£te la pauvre 6cole des filles, puis la 
pauvre 6cole des gargons, humbles troupes, qui 

8. 
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marchaient les premieres dans la f£te du Dieu qui 
est venu consoler toutes les miseres. 

Venaient easuite les joyeux oiseleurs , puis les 
aubergistes, les marchands de tabac, corps de m6- 
tier tout moderne , et une longue nomenclature de 
corporations , rang6es sans beaucoup de methode : 
les ouvriers de la grue , les ouvriers du pont des 
Carmes, les ouvriers du pont d'Eeckoute , les ou- 
vriers du pont de Marie , les ouvriers du pont des 
Baudets, les brasseurs, les jardiniers, les ouvriers 
du pont des Moulins, les ouvriers du pont de Saint- 
Jean, les dechargeurs de vin, lesporteurs de chaux, 
les magons, les charpentiers civils, les charpentiers 
de navires, les couvreurs, les plombiers, les scieurs, 
les sculpteurs, les tonneliers, les charrons, les tour- 
neurs, les menuisiers, les faiseurs d'arcs, les cor- 
diers , les potiers , les forgerons , les ortevres , les 
armuriers , les 6tainiers , les drapiers , les foulons, 
les teinturiers, les bouchers, les gagne-petit, les 
poissonniers , les cordonniers , les corroyeurs , les 
tanneurs, les gantiers, les fabricants de bas, les tail- 
leurs, les fripiers, les boulangers, les portefdix, les 
mesureurs de grains, les meuniers, les chapeliers, 
les vanniers, les fabricants de coutil, les blanchis- 
seurs, les chirurgiens, les ferblantiers, les marchands 
de fruits, les fabr icants de chandelles, les voituriers, 
Jes bateliers, les courtiers; tous ces soixante corps 
a v ec leurs insignes, bedeaux et bannieres. 

Mais c'6tait d6ja moins solennel qu'au seizieme 
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si&cle , ou Damhoud&re compte les corporations de 
Bruges au nombre de plus de deux cents. C'est que 
la splendeur de Bruges avait d6cru de beaucoup. 

A la suite paraissaient les corps du clerg6 r£gu- 
lieret s6culier, lescapucins, les r£coIIets, les car- 
mes, les augustins, les dominicains; venaient, apres 
ces peres, 1'abbe d'Eeckoute, le chapitre de Saint- 
Sauveur avec le clerg6 de Sainte-Walburge et de 
Saint Jacques , le chapitre de Notre Dame avec les 
pr6tres de Saint-Gilles et de Sainte-Catherine , le 
chapitre de Saint-Donat , le pr6v6t de Notre-Dame , 
les abbes , puis Tev6que de Bruges , la chSsse du 
Saint Sang port6e en grande pompe, et la confrSrie 
du Saint Sang. 

A l'aspect de la relique auguste et v6ner6e, Ber- 
nard 6tait tomb6 a genoux, en m6me temps que tous 
ses voisins. Mais il vit bient6t que la marche se ter- 
minaitpar les magistratsdela ville ; etil ne comprit pas 
pourquoi il n'apercevait ni Marie-Th6r&se , ni chars, 
ni cavalcades. Toutes sortes de doutes, de craintes 
et de confusions se jouerent de sa t6te. II voulut in- 
terroger; mais la foule qui priait pieusement Ten- 
tralna jusqu'a la place du Bourg, k la suite de la pro- 
cession, qui rentra a midi et demi et remit dans la 
chapelle antique le tr6sor donn6a la ville par Thierry 
d' Alsace. 

Bernard s'en retournait preoccupy, lorsqu'il eut 
le bonheur d'apercevoir dans la foule, sur la place 
des Halles, son h6te qui semblait venir a lui. 
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- Je n'ai pas vu Marie-Th6rese, dit-il tristement. 

— Ni moi non plus , r£pondit l'h&te , et je vais a 
sa rencontre. 

— Mais, est-ce que la procession n'est pas pass6e? 

— La procession religieuse , oui , mais dans un 
quart d'heure vous allez voir la cavalcade de f$te, 

A une heure en effet , cette seconde partie de la 
montre, comme disaientles vieilles relations, r6jouit 
la multitude immense. On voyait en t£te une troupe 
de musiciens a oheval, pr6ced6s de la Renommee et 
des anges gardiens de la ville. lis ouvraient la mar* 
che aux entremets, dont le premier etait un chariot 
6quip6 par les aubergistes ; il portait la representa- 
tion anim6e de la maison de Zach6e, oil logea Notre 
Seigneur ; saint Luc suivait sur un boeuf ail6 ; cette 
a lingerie 6tait fournie par les libraires et les maftres 
d'^cole. Saint Victor s'avan^ait a cheval, arm£ de 
pied en cap par les meuniers. Un £norme pelican % 
galanterie des boulangers, se pr&assait ensmte, 
marquant le pas a l'aigle colossal des m ago us. L# 
cygne des fripiers, anim6 par un homme c*ch£ sou* 
cette enveloppe, accusait des moilets remarquables ; 
Tautruche des marSchaux-ferraats paraissait trop 
peu elev^e sur ses jambes ; le rossignol-monstre des 
blanchisseurs jouait des airs avec un flageolet ea- 
ch 6 dans son gosier. 

Apres les bi pedes a plumes, on admirait le boeuf 
des tanneurs, compost interieurementdedeu*bo*ru 
mes qui laissaient remarquer que le train de dec- 
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riere etait plus press6 d'arriver que le train de 
devant; le cerf, 6labli par les corroyewrs^ les 
cordonniers et les gantiers, glait nn mannequin 
port£ sur des roulettes. Le Hod d'argent des or- 
fevres, le lion noir des bouchers, le tjgre des 
chirurgiens, etaient fails par des hoipmes quon 
avait decides a marcher a quatre pattes , et qui ne 
manquaient pas de prendre une position plus com- 
mode, toutes les fois que le cortege faisait une petite 
pause ; ce qui divertissait joyeusement Les specta- 
teurs. 

On voyait encore reiephaut des plojnbiers , le 
crocodile des couvreurs, le rhinoceros de la cham- 
bre de commerce , la licorne des apothicaires et la 
baleine des poi$sonniers, monstres sur lesqucls nous 
n'avons point de renseignements. 

Un second char, fourni par les fruitiers, portait un 
petit jardin. Le char des marchands de tabac suivait 
immediatement ; il offrait un parterre occupe par la 
planle dont les donateurs font leur commerce. Le 
char des drapiers 6tait charge de sauvages; et le 
char des tonneliers portait Bacchus a cheval sur une 
topne, enloure de petits Silenes, 

— Mais c'est le dernier char, dit Bernard, et, ea 
montrant le jeune gaillard qui ligurait Bacchus , il 
demanda a son h6te si ce n'6tait pas Marie-Therese. 

— Vous n'6tes pas fort pour un Wallon, mon 
ami, r^pondit Tautre ; est-ce que l'lmperatrice portc 
uue couronne de feuilles de vigue? 
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— Je ne sais pas; je n'ai jamais vu d'ImpSratrice. 

— Prenez done patience. Ce n'est jusqu'ici que 
la premiere moiti6 de la cavalcade. 

— C'est une furieuse f6te, reprit le braconnier en 
hochant la t6te, et je suis bien heureux d'y 6tre 
venu. Je ne croyais pas que vous en faisiez tant 
dans vos grandes villes. Oui, vraiment, c'est beau 
et engageant. Mais, toutefois, pour un seul jour de 
rdjouissances , voiUi bien de l'argent perdu. 

— Ah ! vous croyez cela , mon camarade , dit le 
Brugeois en se redressant ; iiiais savez-vous que de- 
puis six mois , avec cette f6te, on donne de l'ou- 
vrage a tous les ouvriers? que tous les d^bitants ont 
vendu leur fond de magasin? que toutes les in- 
dustries ont eu part au g&teau? que tous les voitu- 
riers ont fait de bonnes journ6es? que toutes les au- 
berges sont pleines, etqu'il y a dans cette quinzaine, 
£ Bruges , un mouvement de ducats et d'escalins 
dont la ville se ressentira fort agr6ablement toute 
l'ann£e? Allez, allez, ces f6tes n'ont de mauvais 
c6t6 que les accidents; et j'espere que nous n'en 
aurons point. — Mais ouvrez les yeux. 

On vit d6boucher alors un 6norme cheval, le 
cheval Bayard , portant sur son dos les quatre fils 
Aymon ; puis un g6ant , non pas le Goliath des an- 
ciennes fiHes, mais un geant appele Germanus, 
sans doute pour flatter les princes allemands que la 
maison d'Autriche envoyait en Belgique. II 6tait 
donne par les brasseurs ; les merciers avaient fourni 
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son 6pouse, la ggante Fidelia; et les marchands de 
toile , leur fille , la belle et haute Gloriane. J'aurais 
autant aim6 Flandrine , qui 6tait pareillement tres- 
61anc6e , et son noble p£re , le vieux roi de Flandre 
Grambrinus, inventeur de la biere et premier plan- 
teur du houblon. 

On avait vu, a des solennit6s brugeoises plus an- 
ciennes, les sept p6ch6s capitaux, represents par les 
sept demons Lucifer, Mammon, Asmod£e, Belz£- 
buth, B£lial, Leviathan et B£h£moth. lis 6taient 
omis cette fois, ainsi qu$ plusieurs autres sujets, non 
moins curieux. 

Mais la confr6rie des gladiateurs , commands par 
saint Michel a cheval , parut , s'escrimant et pr6c6- 
dant les chars dits chars de triomphe, qui portaient 
les representations a personnages. Tous les rdles de 
ces diffe rentes scenes 6taient remplis par les enfants 
des bonnes families de Bruges. 

Sur le premier char, on voyait Joseph d'Arimathie 
et Nicodeme, recueillant le Saint Sang au pied de la 
croix, et le d£posant religieusement dans un vasede 
cristal. Autour d'eux etaient k genoux les divers 
personnages de la Passion, et au fond un ange 6car- 
tant de son £p£e les ennemis du Seigneur. 

Le second char representait le comte de Flandre, 
Thierry d 1 Alsace, victorieux des in fide les dans la 
Terre-Sainte. 

Sur le troisieme char, le m£me Thierry recevail 
des mains du roi de Jerusalem et du patriarche la 
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relique sacree doat il devait grattfier la vtlle de 
Bruges. 

Le quatrieme char offrait le comte Thierry, ae- 
compagn6 de labb6 de Saint-Bertin , remettant le 
Saint Sang a la ville de Bruges, representee par une 
jeune fille v6tue de blanc et couronnee de roses : 
derriere elle etaient a genoux. les quatre chapelains 
da Saint Sang. 

On v ay ait sur le cinquieme char le saccagement 
des6gltses au temps des troubles. P6rez de Malvenda 
etait a genoux dans un coin 9 gardant le precieux 
depot du Saint Sang, cach6 dans une rouraille de sa 
maisoo . 

Le sixieme char portait la pucelle de Bruges, as- 
sise sur un ir&ne splendide , tenant sur ses genoux 
une gracieuse imitation du reliquaire. Quatre fi- 
gures, debout aux quatre coins de ce char, repre- 
sentaient, selon les uns, les quatre parties du monde, 
sekm les autres, quatre renoramites. 

En apercevant l'aimable jeune fille couronnee 
de tourelles dories , Bernard Laurent s'agita : 

— Voilit enfin Tlmp^ratrice , dit-il en fouillant 
dans son habit. 

— Pas encore , repondit l'h&te : ce n'est pas le 
dernier char, et vous n'avez pas vu passer la cour, 
que voici. Mais que cherchez-vous de la sorte? 

— Un placet que je dois lui presenter, repondit 
Tenfant de Soignies. 

I/h6te fat sur le poinl de livrer passage a uu scan- 
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daleux 6clat de rire. Mais comprenant vite qu'il 
avait affaire a un homme mystifie, il prit le parti de 
s'en r6jouir. 

Cepeodant, a la suite du sixi&me char, yenait une 
brillante cavalcade de jeunes gens , portant, facjon- 
nes sur de singuliers patrons , les costumes de ceux 
des anciens comtes qui avaient honor6 de privileges 
la chapelle du Saint-Sang. Ghaque comte &ait e$- 
corte de quatre gentilshommes k cheval, tenant 
le sceptre , la couronne , 1'etendard et la devise de 
leur seigneur, Derriere ces anciens marchaient la 
cour de Yienne, les archiducs, les seigneurs de Hon- 
grie, les feld-mar6cbaux, etc. Le prince Charles de 
Lorraine arrivait lui-m6me t represent^ par un jeune 
Brugeois de quatorze ans, a la mine fort 6veillee. 

— Je suis heureux qu'il ne me connaisse pas, dit 
Bernard ; mais je ne me figurais pas que le prince 
Charles eut l'air si jeune. 

Son h6te riuterrompit en lui faisant remarquer le 
dernier char, qui 6tait en effet le plus raagnifique. 
Sur ce char, Tlmp^ratrice occupait untr6ne 616gant ; 
derriere elle 6taient la Paix et la Justice, qui la cou- 
rannaient , et que Bernard Laurent prit pour des 
femmes de chambre , comma il prit pour ses dames 
d'honneur les dix provinces catholiques rang£e$ an 
pied de son trone. 

Une jeune filLe repr6sentait Marie-Tberese. Le 

■ 

braconnier s'accoutumait a 1'idge qu'on otait jeune 
sous & pourQune. U s'^vaoga vera le char, t6te nue, 
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et tenant son placet h la main. Le Commerce et l'A- 
griculture , qui conduisaient le char , regardant cct 
incident comme un des jeux de la f6te, arr6terent un 
moment les chevaux qu'ils dirigeaient; Bernard 
monta lestement sur le marchepied, 61evant son 
placet : la province de Tournaisis le prit et le remit a 
rimp6ratrice, qui l'accueiilit d'un tres-gracieux sou- 
rire. 

Le char reprit sa marche, et Bernard, hors de lui 
d'avoir vu Sa Majesty de si pres, remarqua & peine 
Timmense vaisseau , charg6 de ses agres et de ses 
voiles , que faisaient manoeuvres surges roues in- 
visibles, les bateliers caches dans la machine. C'£tait 
la cldture de la cavalcade. 

Parmi la cohue qui fait la queue obligee de tout 
cortege elde toute procession, Bernard Laurent avait 
perdu son hdte ; mais en lui-mgme il ne se poss6dait 
pas de joie et d'esp6rance. 

Le soir venu, il soupa , alia ensuite se prosterner 
devant le Saint Sang, se coucha heureux de sa jour- 
nee, et repartit le lendemain matin pour Bruxelles, 
sans que personne 1'eftt d6tromp6. 

Son voyage dura trois jours , selon les habitudes 
de ce temps-la. En renlrant le soir chez son cousin 
fimile, il se vit joyeusement accueilli. 

— Mais arrive done, lui dit le Bruxellois , et vois 
comme Tavocat est homme de bon conseil. Voila 
ta gr&ce; elle est ici depuis deux heures. 

Gelte promptitude a obliger charma Bernard, qui 
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regut pourtant ce plaisir com me chose k laquelle il 
s'attendait. 

L'explication d'un tel succesest facile. A la colla- 
tion qui avait suivi la cavalcade , les magistrals de 
Bruges avaient trouv6 plaisant de faire apostiller 
par l'Imp6ratrice de parade le placet du braconnier, 
qu'ils croyaient 6tre une plaisanterie, et d'envoyer 
la piece au prince Charles pour le rdijouir. Le por- 
teur, envoy6 en courrier , 6tait arriv6 un peu plus 
t6t que Bernard. Le prince Charles, riant de Taven- 
ture, avait dit qu'il n'avait rien k refuser a Marie- 
Therese, et, pour 6tre agr^able k ses bons amis les 
Brugeois, il avait en effet expedie la gr£ce. 

Et dans la suite, on eut beau dire a Bernard-Lau- 
rent que jamais Marie-Th6rfcse n'6tait venue en Bel- 
gique, on ne put jamais lui 6ter de la t6te la certi- 
tude qu'il I'avait vue et qu'elle lui avait souri. 

Un moment de silence succeda a celte narration. 
Bruno Meyer prit timidement la parole. 

— Je m'etais dispose, dit-il, a vous raconter des 
legendes d'une autre sorte que tout ce que j'en- 
tends. Ce qui nous a occupes jusqu'ici me semble de 
l'histoire colore. Ne vous plairail-il pas d'6tudier 
aussi les traditions singulieres, les faits extraordi- 
naires , les contes populaires du pass6 ? Si vous y 
consentez, je vais vous dire une bonne vieille bal- 
lade de Transylvanie , qui a grand cours dans nos 
provinces allemandes. 
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Tout le monde ayant encouraged Bruno , it com- 
menga : 



LE MfiDECIN DE KOZMA. 



e( la mort tire lout. 
P. Matthieo. 



Un bonhomme de Kozma en Transylvanie elail 
d6ja pere de douze enfants. II ne parvenait h les 
nourrir qu'en travaillant nuit et jour , lorsque sa 
femme devint enceinte d'Un treizieme. Le temps des 
couches approcha ; le bonhomme , ne sachant t}ui 
solliciter pour 6tre la marraine du notiveau-He, s'efl 
alia sur le grand chemin, decide a r6clamer ce ser- 
vice de la premiere dame qu'il rfencontrerait. II es- 
p6rait qu'un bon ha sard lui amenerait utoe protec- 
tion pour I'enfant qu'ii attendait. 

II ne tarda pas h voir venir une haute et maigrc 
figure, montee sur de longues jambes trfes-fluettes , 
qui laborda sans fierte et lui dtt tout d'abofd : 

•^- Veux-tu de moi pour marraine? 

— Qui (Hes-vous ? dit le pauvre homme, enhardi 
par sa familiarity, mais trouble par son aspect. 

— Je suis la Mort, ^— r^potidit-elle , — la Mort 
qui 6galise tout. 
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*— VouS &tes une dame de justice ; et je suis bien 
aise de vous voir; vous traitez le riche et le pauvre 
sans distinction : c'est bien. Soyez la marraine de 
mon enfant. 

— Je le ferai riche et recommandS, dit la Mort: 
car je suis puissante. — A quand le baptSme? 

— Dimanche prochain, vers l'heure de midi , s'il 
vous plait de ne pas l'oublier. 

La Mort fut exacte ; et quoique sa figure par At 
etrange aux assistants, elle ftit la marraine de Tenr- 
fant nouveau-n^. 

Lorsqu'il eut grandi, elle vint un jour le prendre 
par la main ; elle Temmena dans une for6t : 

— Je suis vOtre marraine, dit-elle;je veuxque vous 
soyez un m£decin derenom. (Test Ik une profession 
que j'aime et qui relfeve de moi. Voici ce que vous 
avez & faire pour devenir illustre et opulent. Toutes 
les fois que vous serez appele aupres d'un malade, 
si la maladie est s£rieuse, vous m'y verrez attentive. 
Si je suis au pied du lit, dites hardiment que vous 
repondez de la gu£rison ; et alors vous ferez prendre 
au malade le jus d'une petite herbe que je vais vous 
montrer; le malade sera gu6ri. Mais si je me tiens 
au chevet, c'est que le moribond m'appartient d&ja. 
Dans ce cas vous direz : — Tout secours est inutile ; 
ce malade va infailliblement mourir. — Vous ob- 
liendrez ainsi une grande renomm^e. 

La Mort ensuite , ayant appris au m6deciii son 
filleul a reconnaltrela petite herbe, ne le quitta qu'en 
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lui recommandant bien de ne jamais s'en servir 
contre les prescriptions qu'elle venait de lui tracer. 

En peu de temps le jeune homme devint le plus 
c61£bre m&lecin de la terre. — II suffit, disait-on, 
qu'il voie un malade , pour prononcer avec certi- 
tude s'il doit vivre ou s'il doit mourir. 

II 6tait fort recherche ; on venait a lui de tres-loin, 
et on lui donnait tant d'argent, qu'il enrichit bien- 
tftt toute sa famille. 

Or ilarriva que le Roi lomba malade. Quel roi? je 
ne saurais le dire , car cette 16gencte est sans date , 
comme la plupart des traditions du peuple. l£ m£- 
decin de Kozma fut appel£ aussit6t. Mas des 
qu'il entra dans la chambre, il vit avec regret la 
Mort, sa marraine, a la t6te du lit royal. II ne restait 
done plus de chance de salut. Cependant le jeune 
homme songea que si , pour sauver un si bon roi , il 
jouait un petit tour a sa marraine, elle lui pardonne- 
rait certainement , en consideration de tout l'hon- 
neur que cette gu^rison pouvait lui faire. II ordonna 
done vivement qu'on retourn&t le lit ou le Roi eta it 
couche, de fa^on que la Mort se trouv£t placee a ses 
pieds ; et sans donner k sa marraine le temps de re- 
monter au chevet, il fit lestement avaler au malade 
le jus de Therbe salutaire. Le Roi recouvra incon- 
tinent une sante parfaite. 

II combla le grand m&lecin de dignites et de pre- 
sents. Mais des qu'il fut sorti du palais, la Mort vint 
a lui fort en colere. 
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— Je vous pardonne cette fois, dit-clle en se con- 
tenant; et je vous pardonne parce que je suis voire 
marraine. Mais rappelez-vous que si vous m'enlevez 
encore ce qui m'appartient , ce sera sur vous que 
malheur viendra. 

Peu de temps aprfcs, la fille du Roi tomba tr&s- 
gravement malade a son tour. Tie m&decin de Kozma 
6tait absent. Personne ne put la gu6rir. Le vieux Roi 
en pleura tant, disent lesr6cits, qu'il en devint 
aveugle. 

Le docteur rentra dans la ville, comme la princesse 
£tait a I'extr6mit6. On proclamait partout que celui 
qui la sauverait recevrait sa main en recompense , 
avec le trdne dont elle 6tait h6ritiere. Le jeune 
homme se h&ta-de courir au palais. Mais, h£las ! la 
Mort 6tait encore Uk, formidable, au chevet du lit. 

— Plus d'espoir ! dit-il , se souvenant des me- 
naces de sa marraine. — Et ces paroles consternfc- 
rent toute la Cour. 

En remarquant toutefois la beaute et la jeunesse 
de la princesse malade, en seressouvenant des- gene- 
reuses promesses du monarque d6soI£ , il eprouva 
une vive tentation de braver encore une fois les 
menaces de sa farouche marraine. La jeunesse est 
t£m£raire ; le succ&s rend pr£somptueux ; et quoi- 
qu'il vlt la dame maigre , qui le regardait d'un re- 
gard effrayant, il se risqua de nouyeau; de nouveau 
il retourna brusquement le lit , de maniere que la 
Mort se trouva derechef assise aux pieds de la proie 

i. 9 
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qu'clle con vait des yeux, En mdme temps, au moyen 
de r her be salutairequ'iladministra d'une main leste, 
il ranima la iille du Roi. —La Mort bondit de colere 
et dispaiut. 

Comme le docteurne pensait plus, dans sa joie, 
qu'a la recompense glorieuse qu'il venait de con- 
quer, sa marraine savanga vers Jui: 

— $uivez-moi maintenanj, dU-eJle tout bas, 

£t lui pressant le bras de sa main glac£e , elle 
Temmena a travers la foule surprise ; car lui seul 
voyait le spectre. La Mort Je conduisit loin de la 
ville, dans une caverne immense. Lk brvklaient des 
millions de flainbleaux, ranges en lignes innombra- 
bles. Les uns 6taient grands et entiers; d'autres pe- 
tite et gr61es ; d'autres 6taient J)rAles & demi ; d'au- 
tres allaient s'&eindre : a chaque seconde il en 
mourait quelques-uns ; d'autres a chaque seconde 
s'allumaient. 

— Tu vois , dit gravement la marraine a son 
filleul inquiet, tu vois les flambeaux de la vie des 
homines; ijs sont tous ici. Ceux qui brillent presque 
entiers animent les enfants ; ceux que tu remarques 
a demi brules sont l'4ge mAr ; ceux qui vont s'6- 
teindre apparliennent aux vieillards, plus ou moins 
dg£s. Certains enfants neanmoins n'ont qu'un flam- 
beau tres-petit ; et Jorsqu'il est fini, ils sont a moi ; 
tout est r6gle. Tu ne devais done pas d6ranger 
l'ordre supreme ; et tu vas en 6tre puni. 

Ces paroles ( taient dites d'un ton si austere , et 
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la bouche qui les laissait rchapper elait si effrayanfe, 
que le medecin commenga a trembler dans tous ses 
os ; ses dents claquerenl ; et il dit a la Mort : 

— ch&re marraine, montrez-moi mon flambeau 
et prot6gez-le. Jamais plus je ne vous offenserai. 

Elie lui indiqua du doigt une damme qui touchait 
k sa fin et qui brAlait ddja sa bobeche : 

— Regarde, lui dit-elle. 

L'effroi qui s'6tait emparG du jeune homme re- 
double : 

— Q ma chere marraine, reprit-il en tombant a 
genou*, allumez-moi, je vous en supplie, un nou- 
veau flambeau. Que votre pauvre filleul puisse en- 
core jouir de la vie ; qu'il puisse epouser sa belle 
princesse, devenir roi.... 

— Je n'ai pas ce pouvoir, dit la Mort; je suis 
dame de justice; je ne saurais prolonger votre 
flambeau qu'aux depens dun autre ; et ce serait ini- 
quity. 

— ma bonne et chere marraine , dit encore 
le jeune m&lecin, d'une voix tendre et tremblante, 
mettez ce qui reste de ma flamme sur ce flambeau 
tout neuf qui n'a pas brA16 encore ; je ne vous d6s- 
obeirai plus.... 

fl 6tait si desol6 , il se tordait les mains d'un air 
si d6chirant, que la Mort se laissa emouvoir ; elle prit 
le flambeau neuf. 

Mais comme elle Tapprochait de la bobeche, le 
pftle lumignon du medecin s'6teignit tout d'un 

9. 



132 LA VIEILLE 

coap ; et le pauvre jeune homme tomba pour jamais 
dans les bras de sa marraine, — qui comme tant d'au- 
tres a pouvoirde d&ruire, mais ne sait pas relever. 

Don Philippe de Par6ja , saluant la soctete , dit 
alors : 

— La tegende de la Mort, que vous venez d'enten- 
dre, ouvre la porte k un autre r6cit que je teuaisen 
reserve, quoiqu'il ne soit pas, comme le m6decin de 
Kozma, tout a faitexcentrique. (Test peul-6tre aussi 
u n fabliau; mais le fond en est plus naturel et la 
morale plus facile a saisir. II est d'origine flamande. 



LA VIEILLE DE LOKEREN. 

sonnez done, cloches argentine*, 
pour les vepres, pour les matlnes, 
pour les noces et pour la mort 

Ballade* du Rhin. 



Des savants vous diront que la ville de Lokeren 
en Flandre a&6 fond6e par une colonie de Locriens, 
venus tout expres de la Grande-Grece, en des temps 
prodigieusement recules. Vous ne le croyez sAre- 
ment pas. 

Pour lors, une autre version se pr6sente ; et on 
vous conte timidement qu'un sorcier, un magicien, 
disciple du diable, fonda et b&tit la ville de Lokeren. 
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En effet , les peuples du Nord , dans leur ancienne 
mythologie , appelaient Loke le pere du loupFenris, 
celui que nous nommons Satan; le calomniateur, le 
menteur, l'artisan de la fraude ct du crime. Done 
Lokeren, ou les loups se sont ioonlres jadis, tire son 
nom de Loke. 

Mais cette origine d'honnetes gens n'est pas assez 
flatteuse pour quil nous soit permis de raccueillir 
ayec legoret6. Nous lui pr6f6rons Topinibn d'autres 
doctes, qui opinent que Lokeren fut fondee par Lo- 
crin , deuxieme roi des temps h6roiqnes de l'Angle- 
terre, fils de Brut , lequel en fut le premier. Ce roi 
Locrin , chass6 par les habitants de Cor no uai lies a 
quiil avait fait injure, se serait relink en Belgique, 
ou il vecut dans la modestie. 

Ce qui a pu donner lieu a de mauvais bruits rela- 
tivement a Lokeren , e'est que ladite ville qui , du 
sixieme au dixieme siecle, ne devait pas Staler beaji- 
coup de splendeur, 6tait, a une Spoque qu'on ne d6- 
signe pas de cet intervalle assez long , le patrimoine 
d'un seigneur feroce. Maltre absolu dans ses do- 
maines, il attelait, dit-on, les serfs a lacharrue; il 
faisait travailler sans rel&che les paysans et les 
chambrieres , ne leur donnant ni repos, ni pain. II 
6tait excessivement redout6 de ses sujets, comme on 
disait alors ; et les pauvres gens vivaient attaches a 
la glebe: il pouvait les vendre, les mutiler, les met- 
tre a raort , suivant son bon plaisir. Aussi tout trem- 
blait devant lui, 



13* LA ViEiLLE 

Un seal fetre soutenait un peu les es^rits des hutii- 
bles manants ; c'6tait une femme qui , s'il faut en 
croire la tradition, n r 6tait ni jeune ni vieille, ni belle 
ni laide, et qu'on appelait pourtant la vieille de Lo- 
keren, parce que tous les habitants de cette seigneu- 
rie, les plus anciens comnie les plus jeunes, l'avaienl 
toujours connue dans l'6tat ou on la voyait. Personne 
ne savait ni son dge , ni d'ou §lle 6tait venue ; mais 
tout le monde Taimait, a cause de sa bont£ obli- 
geante. Le vieux cur6, qui lui-m6me plus d'une fois 
avait eu a souffrir des tyrannies du cMtelain, d£fen~ 
dait la renomm6e de la vieille de Lokeren ; il ne 
souffrait pas qu'on la traitdt de magicienne devant 
lui. 

— II se peut, disait-il; dans un temps oil I'titi 
croyait k beaucoup de choses que nous avons reje- 
tees, il se peut qu'elle soil un peu f&e; mais c'est 
alors une bonne f6e et une honnfite chr6tienne , (Jut 
s'est apitoy£e sur le sort de nos pauvres villageois et 
qui mene une vie exempte de reproches. 

Elle parcourait tous les soirs les veiII6es, contact 
aux jeunes filles de belles histoires morales ; parfotft 
oti elle paraissait, la quenouille se vidait plus vite, 
le fil 6tait plus fin et plus 6gal, le frugal repas se 
trouvait plus app6tissant, la huche mieui fournie, 
les coeurs plus joyeux. Elle se retirait, la nuit, dans 
une petite cdbane iso!6e , at Tentree du tois voisiri. 

Parmi les chambrieres de la dame de Lokeren, 
il y en avail une toute jeune el loule gentille , qui 
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se nomtriait Luciennfe. Le jardinier, la voyafit pieuse 
et sage, etf t bien voulu F6pouser ; mais 6tant serf 
comme elle, ils ne devaient songer ft se jnarier (fue 
du formel consenteffieut du ch&telaift cfui, d&s qti'on 
lui en dit un inot, g'y opposa, saris cfiie ^ersorine 
os<U lui demander la raisori de son refus. 

Un jour qu'il rencontra Lucienne tout en pleurs,- 
il l'interrogea rudement, voulant savoir ce qu'elle 
avait. La pauvre enfarit, — toufe fagonn^e et rompue 
au poids de ses autres peines , — n'avait alors dd 
chagfin prbfotid que Tbbstacle fcrufal apport6 ft soil 
mariage. Elle l'avoua. Le chfttelain, avec un fir£ 
moqaenr, la prit par la main, et lui rnonfrant le ci- 
metiere : 

— Remarqiies-tu lft bas, lui dit-if , cette fosse ta- 
pissge de verdure? 

— H61as ! r6pondit la jeune fille en larmes, c'est 
la -fosse de mes parents. 

— Tu vois, reprit-il, qu'elle s'est couverte de 
grandes or ties ; elles oflt pouss6 Ik avec vigueur. Oh" 
dit que l'ortie prodnit un.fil delicat , doui et J6ger, 
va les cueillir. Avec cela , file-moi deux belles che- 
mises, si tu le peux ; Tune sera ta chemise de noces ; 
Tautre ma chemise d'enterrement. A cette condition/ 
je te marierai . 

En achevant ces mots, le chfttelain s'eloigna, 
riant encore m6chamment dans sa barbe. I uciehne , 
absorbee dans sa douleur, s'achemina vers le cime- 
tiere, sans trop savoir ce qu'elle faisait. Elle se mil 
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h genoux au bord de la fosse ou reposaient son pere 
et sa mere. Elle pria. Ses larmes coulerent plus 
ationdantes, mais mo ins ameres. 

Gomme elle 6tait Ik depuis quelques instants , la 
vieille de Lokeren s'arrfita devant elle. 

— Qui vous fait pleurer ainsi, mon enfant? dit la 
bonne vieille. 

— La duret6 du ch&telain, r6pondit Lucienne. 
Et elle raconla, avec desespoir, ce qu'il venait de 

lui imposer. Elle savait, helas ! qu'il ne revenait 
jamais sur une parole dite, quelle qu'en fftt l'absur- 
dite. 

La Vieille parut frappee de ce r6cit ; mais , se 
redressant tout a coup : 

-r- Nous verrons ce qu'il en sera, dit-elle. Ne per- 
dez pas courage, ma fille ; si le ch&telain est puis- 
sant, Dieu est encore plus puissant que lui. 

Sans ajouter un mot de plus , sans donner a Lu- 
cienne d'autres explications, la vieille de Lokeren 
se mit k arracher vivement toutes les orties quicou- 
vraient la fosse ; apres quoi elle disparut, les empor- 
tant dans la for6t. 

Un mois se passa, pendant lequel la jeune fille 
ne se laissa pas abattre , confiante qu'elle 6tait aux 
paroles d'espoir qui lui avaient ete donn6es par la 
bonne vieille. 

Or un jour que le mauvais seigneur de Lokeren 
chassait parmi les bois, s'etant egare dans un sentier 
peu frequents, il s'arr^ta devant la cabane de la 
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Vieille ; elle filait a sa porte, avec une vitesse in- 
croyable. 

— Comme vous y allez, Ja mfere, dit-il en rica- 
nant, vous filez sans doute votre chemise dc noces? 

— Chemise de noces, chemise de mort, pour votre 
service, monseigneur, marmotta la Vieille, sansquit- 
ter son fuseau et sans lever les yeux. 

Le ch&telain tressaillit. 

— VoilJt du lin de grande finesse, reprit-il en 
s'approchant davantage ! Vieille, tu me l'as vol 6. 

— Je l'ai recueilli , monseigneur, sur la fosse du 
bonhomme Jean et de Luce, sa fern me. 

Le ch&telain se troubla. L'accent et la gravity de 
cettefemme, qu'il n'avait jamais remarqu6e, quoi- 
qu'elle v6cftt dans ses domaines, lui causerent une 
soudaine agitation. II se rappelait ce qu'il avait dit 
a Lucienne ; il s'en revinl tout pensif. Mais Tim- 
pression qu'il venait de subir 6tait effac6e des le 
lendemain ; et il continua son genre de vie. 

Gependant un soir , comme il se rejouissait devant 
un vaste pot de biere , dans la grande salle de son 
cMteau, Lucienne entrap le visage radieux, portant 
deux belles et fines chemises. 

— Voici, monseigneur, dit-elle, ce que vous avez 
exig6, du produitde la fosse de mes pauvres parents, 
— chemise de noces, chemise de mort, — une che- 
mise pour vous et Tautre pourmoi. 

— Je tiendrai parole, repondit le cMtelain apres 
un moment de silence, & demain les noces ! 
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II s'effbrgait de parallre h son aise ; mais son coeur 
6tait tres-6mu. Chemise de noces, chemise de mort ; 
ces paroles de la Vieille, que Lucienne veriait de 
r^peter lui semblaient sinistres. II s'imagina qu'il 
bannirait le pressentiment dont il etait frap£>6 malgre 
lui, en unissant de bonne gr&ce la pauvre Lucienne 
et le jardinier. 

Mais le lendemain, il ne put sorlir de son lit pour 
conduire les deux epoux k l'autel. Au moment ou 
ils recevaient la b6nedictiori nuptiale, leur tyran 
expirait; et quand Lucienne, avec son mari, sortit 
de l^glise , la cloche des morts y appelait le cf&te- 
lain 

— Ne nous arrfetons pas trop, dit la-dessus Clovis 
d'Anzac, aux legendes bizarres. Les litteratures 
secondaires en fournissent. Mais j'aime mieux les 
recits qui expliquent lhistoire et les fails r6els. Je 
vais vous raconter des choses qui se placent facile- 
menta la suite du triste sujet quon vient de vous 
exposer, et qui au moins ne sortent pas du vrai. 
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Grand Dieu ! que le cceur d'une mere 
E*t an bel ouvrage du tlen ! 

BEftQUIft* 



Panui les nombreux amateurs qui , tous les ans , 

, viennent jouir des magnifiques bains de mer de 

Royan , il en est peu qui se d6cident k quitter l'em T 

bouchure de la Gironde, sans avoir visite la tour de 

Cordouan. 

Ce phare, le plus beau du monde (on le pr6tend . 
du moins), est dans l'Ocean, a trois lieues des c6tes 
de Royan et a deux lieues etiviron de la pointe de 
Grave. 

Apres que Louis XIII en person ne eut enlev6 
aux huguenots Fimportantevillede Royan, dansces 
guerres religieuses ou La Rochelle joua un si funeste 
role, Richelieu vint, qui rasa la ville h6r6tique ; et 
dcpuis, faisant r6parer la tour de Cordouan, que 
Tarchitecte Louis de Foix avait deja reb&tie sous 
Herfri II , il fit mettre a r entablement du premier 
Stage, au-dessus du portique qui fait face aux debris 
de Royan, deux masques en pierre; Tun 6tait le 
visage impassible du moharque; le temps l'a fait 
disparaltre; 1'aulre, la iHe plus 6nergique du cardi- 
nal lui-m6me ; les flots de Ja toer font rongee. D'aii- 
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tres sculptures anciennes ne paraisseat pas facile- 
men t explicates. 

Louis XIV, qui continua le r6tablissement du 
pbarede Cordouan, fit faire dans toute l'6tendue du 
premier 6tage une vaste chapelle terming en 1665. 
On y lit encore, 6crit sur une table de marbre noir, 
le sonnet que voici, a la louange de Parch i tec te de 
Foix : 

Quand j'admire, ravi, cet oeuvre en mon courage, 
Mon De Foix, mon esprit est en 6tonnement, 
Et voit , dans les pensers de ton entendement , 
Le gentil ingemeux de ce superbe ouvrage. 

La , il discourt en lui, et d'un muet langage 
Te va louant subtil en ce point m&mement , 
Que tu brides les flots du grondeux Element , 
Et du mutin Neptun la temp&e et Forage. 

trois et quatre fois bienheureux ton esprit 
De ce qu'au front dress6 ce phare il entreprit , 
Pour se perp&uer dans l'heureuse m&noire. 

Tu t'es acquis par la un honneur infini , 
Qui ne Gnira point , que ce phare de gloire , 
Le monde finissant, ne se rende fini 

Louis XV sur61eva le phare de Cordouan , vers 
l'ann6e 1727; et maintenant qu'on vient d'y mettre 
la derniere main, on en a fait an objet vraiment digne' 
d'admiration , par la beaut6 et la hardiesse de l'6di- 
fice, qui a plus de deux cents pieds d'elevation sur 
la mer, et par la grandeur du fanal, qui projette sa 
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lumi&re dans tin cercle dont le diametre est d'envi- 
ron trente lieues. 

Or, dans les temps recules, a l'6poque ou le vieux 
Sou lac, distant de quelques lieues de la pointe de 
Grave, n'6tait pas englouti sous les sables du M6doc, 
ou le monastere antique de Saint-Serdolein et la 
vaste m6tairie de Saint-Palais, s'61evaient au-des- 
sus du sol qui borde la mer , ou la couche sablon- 
neuse de Royan , qui n'est plus qu'une somptueuse 
baignoire d'une lieue d'6tendue, 6tait couverte 
d'habitations et de cultures, ou Royan meme s'avan- 
?ait dans des lieux qui ne sont plus que d'Apres ro- 
chers meurtris par les vagues , la mer, alors moins 
envahisseuse, n'avait pas isol6 la tour de Gordouan 
du continent. La pointe de Grave se prolongeait 
jusqu'au roc ferme ou le phare est maintenant assis ; 
et une petite ville florissait, dit-on, dans ces parages, 
qui n'offrent plus que des bancs de sable caches sous 
les eaux de l'Ocgan , et aux basses mers des debris 
de constructions devenus des £cueils. 

Get espace que d6vora la grande mer disparut, 
s'il fautencroire les pficheurs, quand la Mediterran6e 
se retira d'Aigues-Morles, par une de ces convul- 
sions du globe qui sont si effrayantes et dont nous 
perdons sitdt le souvenir. 

Je ne mentionne tous ces faits que comme pr6am- 
bule au r£cit traditionnel de Torigine de Cordouan 
et de son phare, tel que Font conserve les hameaux 
voisins. 
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Vers le milieu du neuvieme si&cle, par la trahison 
dacomte Jalien, lesMaures, commeonsait, sejeterent 
sur 1'Espagne et s'emparerent de Cordoue.Un berger , 
trattre aussi , leur avait montrc un encjroit par lequel 
ils s'&aient gliss6s dans la ville , qu'ils surprirent 
de puit. Le gouverneur, cjetermin6 cependant a ne 
pas se rendre, se retira dans r6glise de Saint-Geor- 
ges , avec ce qu'il pat r&inir d'hommes decides. II 
y sou tint trois mois de si6ge ; apres quoi il fut taille 
en pieces, avec tous ses soldats; et les Maures firent 
de jCordoue leur capitate. 

De ceux qui purent s'echppper de cette vilfe, 
plusieurs s'dtaient refugies h Tpjede. Quelques-uns, 
s'6tant embarqu&s avec leurs triors, s'arrfiterent a la 
c6te du II|edoc, voulant s'eloigner le moins possible 
de la patrie ; et d6bris vivants de Jeur cjiere Cor- 
d,uhq, ils fonderent, a la pointe de jGraye , Cordu- 
pana ou la petite Cordoue, que nous ayons appelee 
jCordouan. 

Parmi ces exiles de TEspagne , se trouva dona 
^rsene de Neira, fille du gouverneur de Cordoue. 
Le comte de Neira, avant de s'enfermer dans l^glise 
de Sqint-Georges, Tayait forc^e de parjtir ; et il avait 
exig6 que le brave lago, son noble cousin, qu'elle 
allait 6pouser, raccoinpagn&t dans sa fuite. Ars&ne 
n'avait plus de mere. RJais la mere d'lago devait 
&tre aussi la sienne. Le gouverneur, en confiant a 
cette dame les destins de sa fille ch6rie , lui avait fait 
promettre de ne marier les jeunes fiances que quand 
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« 

il l'approuyerait par sa pr6senceo.u par une JeJIre 

formelle . 

La mere cTIago, en arrivant sur nos cOtes, fit J4- 
tir, dit-on, vis-a-vis la Pointe de-Grave, k gauche 
de Royan , une petite 6glise dedtee a saint Georges. 
Elle y allait tous les jours entendre la messe, avec 
son fils et avec dona Arsene , desormais ses seules 
affections terrestres. Cette 6glise, plusieurs fois rele- 
v6e depuis, subsiste encore sur le rivage. Elle est 
enlouree d'habitations de p&cheurs. 

Cependant six mois se passerent sans qu'on etit 
de nouvelles de Cordoue. ]Jn bruit vague annongait 
seulement que les Espagnols tenaient toujours, 
quand depuis long-temps deja il ne restait plus que 
|eurs cendres. D'autres r6cits coururent qui 4 on ~ 
naient lieu de croire que le pere d'Arsene avait 6t6 
fait prisonnier. La jeune fille, exalt6e par des an- 
goisses si longues, d6clara que son devoir Tobligeait 
d'aller a Cordoue racheter son pere. Iago voulut 
Taccompagner ; mais les supplications d6soIees de sa 
mere souffrante , auxquelles dona Arsene crut (Je- 
voir joindre ses vives instances, le retinrent a Cor- 
douan, malheureux et hors de lui-m6me. 

On 6tait encore en hiver ; Iago mourait d'effroi a 
toute heure, en songeant aux perils du voyage qu'en- 
treprenait sa fiancee. Sa pauvre mere, qui ne yivait 
que de sa presence , s'6puisait a le rassurer un peu. 
On avait 6quip6 un bon vaisseau et , confiee a d'ha- 
biles marins dont on 6tait sur, cjona Arsene, empor- 
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tant beaucoup d'or pour la ran^on de son p&re, fit 
une heureuse travers6e. Mais en arrivant k Cordoue, 
elle eut la douleur d'apprendre les derniers d6sas- 
tres de son pays et la mort du Comte de N6ira. Elle 
obtint a prix d'argent d'aller pleurer sur sa tombe , 
et s'empressa de se rembarquer. 

Les vents alors 6taient devenus contraires et la 
mer mauvaise. Le retour d'Arsene se faisait atten- 
ds Iago et sa mere passaient les jours et les nuits 
dans des transes mortelles. On les voyait k tous les 
instants sur le rocher qui terminait la pointe de 
Grave ; et quand la temp6te venait y rugir , ils fr6- 
missaient et priaient. Toutes les nuits on allumait 
des feux sur le roc. Ces feux sauvaient quelques 
barques de p6cheurs. Mais le vaisseau de Cordoue ne 
revenait point. 

Un soir enfin , il fut apergu a l'horizon. La mer 
6tait tres-agit£e ; les vents le poussaient dans les 
passes dangereuses de la pointe de Terre-N&gre. 
Bient&t il s'approcha assez pour que le jeune homme 
pAt exactement le reconnaltre. Ce furent alors des 
clameurs et des transports de joie ; tous les bras ten- 
dus vers le Mtiment se fatiguaient a h&ter son ar- 
riv6e. 

On amena des canots ; mais les barques m6mes 
ne purent tenir la mer. Le vaisseau n'approchait 
point ; les vents et les flots semblaient conjures pour 
torturer Iago. La nuit vint rapide et profonde; le 
ciel 6tait noir. On alluma de grands fanaux , et vers 
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minuit seulement on reconnut que le vaisseau n' eta it 
plus qu a la distance (Tun quart de lieue; mais on 
distingua en m6me temps qu'il faisait les signes de 
la d6tresse. Un vieux matelot assura qu'il 6tait 
6chou6 dans le funeste banc de sable qu'on appelle 
encore aujourd'hui le bcmc de la Mauvaise , et que 
sans doute il faisait eau et s'enfongait. 

Iago, dans le d6sespoir, prodiguait Tor et les en- 
couragements pour decider les matelots presents a 
secourir Arsfcne. La mer 6tait si furieuse, que per- 
sonne n'osait s'y hasarder. Alors, malgr6 les pleurs 
de sa mere, il se jeta lui-m6me dans un canot. Deux 
vieux marins se d^ciderent k Taccompagner, et il 
vogua jusqu'au navire, disparaissant k chaque lame 
sous les vagues 6cumeuses ; il eut le bonheur d'a- 
border. 

On le vit, prenant dans ses bras dona Ar- 
sfcne en \6tements de deuil. Mais en ce moment, 
a la lueur des feux qui 6clairaient le navire , on re- 
marqua stir le pont un mouvement effrayant; on 
entendit des craquements m616s de cris lamentables ; 
tout s'eteignit subitement; le vaisseau disparut et 
s'engloutit. 

II fallut emporter mourante la mere d'lago. Des 
pScheurs compatissants entrelinrent les feux et at- 
tendirent jusqu'au matin . 

Quand le jour parut , triste et sombre , parmi les 
debris que vomissait TOcean, on trouva deux corps 
etroitement embrass£s et frappes d'une mort com- 
i. 10 
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Ujune. C'&qj^ni I^floet dona Ais&w, que tee flats 
avaient jet& sur le roc. 

La pauyre u&re les vit et qe spocomha pas alors. 
Elle les fit enterrer Ik. Ne tenant plus par aucun lien 
aax choses de ce monde, elle employa toqte sa for- 
tune a faire coastruire sur leur tombe une tour sur— 
mont£e dun phare, pour sauver quelque autre mere 
deia d6sesp6rante agonie ou elle 6tait tomb£e. 

La perte de sou fils l'avait frappee de mort. Mais 
elle languit longuement y n'expira qu'un an apres 
ses enfants et fut enterree a leurs pieds. 

Plus tard , la mer s6para Gordouan de la terre 
ferme. Cefut uue He p6rilleuse ; il n'en reste plus 
que le roc qui supporte le phare. 

L'architecte inconqu qui batit le premier la tour 
de Gordouan avait sculpts sur le mur la figure me- 
lancolique de la pauyre mere. Louis de Foix eut 
l'humanite de copserver un si pteux souvenir. On 
voit (oujours, au-dessus de la fen6tre du sud-ouest, 
cette t6te iuquiete , qui semble encore atlendre son 
fils, C'est la settle sculpture que la mer ait en quel- 
que sorte respectte. 

— Je ne vois la, dit William Brind, quune autre 
lggende de la mort, dans uu sens plus pa the ti que. Je 
ne serai pas beaucoup plus gai. 
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On volt desteffels dont <wi ne salt pas toujours 
les causes. 

lamotbe-Levater. 



Adolphe de La Marck , prince-6v£que de Li£ge , 
r^gnait depuis pres de vingt ans sur ses turbulents 
sujete, lorsqu'il se d£cida a vendre la ville de Mali- 
nes , dont la seigneurie appartcnait k I'6v6ch6 de 
Ltege, mais qui 6tait gou vern6e par des avoues puis— 
sants,— les Bertholdj — qui tinrent t6te plus d'une 
fois aux dues et aux eomtes leurs voisins. Louis de 
Nevers, comte deFlandre, d£j& d'accord avec Adol- 
phe de La Marck, avait achete les droits et le titre 
d'avou6 de Malines, de Th6ritier du dernier Ber- 
thold; et le 3 d6cembre de 1' an nee 1333, il traita 
avec le prince-6v6que, de sorte que la ville de Ma- 
lines devint sa propri^te et son domaine, a condition 
pourtant qu'elle resterait fief de I'^glise de Ltege et 
soumise a Tfaommage feodal. 

Mais cette vente n'eut pas lieu sans exciter de 

grands m6contentements. Les bourgeois de Malines 

avaient de iantipathie pour Louis de Nevers ; ils se 

mutinerent. Ils envoy&rent des deputes au peuple 

deLtege, qui, dans des rassemblementstumultueux, 

10. 
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d&approuvant la conduite du prince , passa du 
bl&me aux murmures, et des murmures a l'6meute. 
Jean III, due de Brabant, qui avait sur Malines des 
pretentions de voisinage, fomentaitles troubles. On 
se battit a Malines ; on se battit plus s£rieusement 
dans les rues de Li6ge. Les revolutions, grandes ou 
petites, ne manquent jamais de mettre deux partis 
en presence. 

Adolphe de La Marck avait senti que Tadmi- 
nistration et le patronage de la ville de Malines lui 
etaient plus pr6judiciables que profi tables, a cause de 
reioignement ; ilsentit aussi qu'il nepouvait reculer 
sur une vente consommee ; il dut s'obstiner a la main- 
tenir. Sesofficiers parlerent au peuple ; ma is its ne le 
calmferent pas. Dans un moment de sedition , le comte 
de Looz , qui avait 6t6 mambour de Liege on gou- 
verneur du pays r6volt6 contre son £v6que , insulta 
le comte de Hermal, vieux seigneur austere et 
plein de vertu , qui tenait le parti du pr61at. Her- 
mal cherchait h calmer les m£contents ; il montait 
pour cela au perron, qui £tait d£ja le forum des li- 
beries ltegeoises ; il voulait annoncer h la foule des 
paroles de paix ; le comte de Looz se jeta sur lui et 
le contraignit & descendre, avec un mot outrageant 
que le vieillard ne put supporter. Les deux cham- 
pions tirferent leurs dagues au milieu de la foule , 
et quoique Looz fAt le plus robuste et le plus jeune, 
le comte de Hermal l'6tendit a ses pieds. 

Aussit6t ia multitude poussa des hurlements de 
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funeur ; elle eleva en Tair le corps du comte de 
Loozencriant vengeance, pendant que les gardes 
de l'6v6que faisaient sauver Hernial avec un bon- 
heur inesp6r6. Lepeuple en effet, apres quelques 
minutes de cris Kroces, chercha celui qu'il appelait 
1'assassin, quoiqu'il n'etit agi qu'en legitime de- 
fense ; comme s'il eAt disparu par enchantement, on 
ne le trouva plus. La foule exhala plus vivement 
alors ses cris de rage. On promena par toutes les 
rues le corps du mort ; on alia en desordre au palais 
du Prince-EvGque , oil les bourgmestres de Li6ge 
signifierent & leur seigneur que le peuple allait pren- 
dre les armes, si le meurtre qui venait d'etre commis 
restait sans vengeance. 

Tout n'etait pas roses en ce temps-lDt dans T6tat de 
prince. 

Adolphe de La Marck, qui 6tait las de vivre-dans 
des troubles continuels, se montra a la multitude; il 
promit si formellement de faire informer sur le 
crime dont on parlait , et de donner aux plaignants 
satisfaction , que la foule apais6e rentra dans Tordre 
pour le moment. 

Mais au bout de peu de jours, le meurtrier n'ayant 
pas ete trouve, les agitations, qui d'ailleurs etaient 
entretenues par les bourgeois de Malines et par les 
agents du due de Brabant, recoinmencerent. Elles 
duraient encore en 1334 , lorsqu'un 6venement les 
calma tout k coup , du moins par rapport a la mort 
du comte de Looz. II arriva a Liege un voyageur 
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qui avait d6couvert la retraite du sire de Hernial et 
qui la rev61a. 

Le vieux seigneur, sauv6 , com me on l'a.vu , par 
les gardes du Prince-Ev6que, avait trouve moyen 
de sortir de la ville. a la chute du jour, sans 6tre re- 
connu. II s'etait 61oign6, se recoromandant a Dieu , 
et ne songeant qu'a mettre la plus grande distance 
possible entre la ville de Ltege et lui ; car il savaifc 
de quels perils il 6tait menac6, pour avoir irrite le 
peuple. II marcha pendant sept jours , se dirigeant 
versjes c6tes de la mer ou il pensait rencontrer un 
navire pour s'en aller en Angleterre. II fit ainsi pres 
de cinquante lieues. N'osant sojourner & Bruges , 
ville qui faisait avec Liege un tres-grand commerce, 
il se retira dans un petit hameau , lequel se trou- 
vait a trois lieues de cette belle cit6 et a quatre 
lieues dOslende. Ce haraeau ou village avait etc 
tres - anciennement un poste de milice romaine, 
sous le nom de portus jEpatiiaeus; il s'appelait alors 
Schaerfout, et n'6tait habit6 que par deux classes 
d'hommes , de riches bourgeois de Bruges qui 
avaient Ik des maisons de plaisir au bord de la mer, 
et de pauvres p^cheurs log6s dans de modestes ca- 
banes, bravant tous les jours l'oc6an du Nord pour 
alimenter la sensuality de la cit6 opulente. Alors le 
commerce que les Flamands entretenaient avec tous 
les peuples du monde connu , leur avait amene 
Tabondance et le luxe. La soie, le velours et Tor, 
prodigu£s dans leurs v6tements , feisaient de leurs 
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villes comme antemt de coars brlllantes. Une reine , 
qui vint k Gand vers ceS tetops-te, drt efl Voyant les 
dames de la vilfe sous lettr £clataflte partire : Je 
croyais fitre ici smite rerfic; j'en apercofe fhifle. Les 
vices qui accompagnent l'exc&des rjchesseS 6taietit 
port6s a un aossi haut point que le luxe. II y avait 
de grands d&ordres dans leg moeurs ; ces d&ordres 
enfantaient des crimes avec une f£condit6 effrayante: 
point de semame qui n'etit son meurtre ; point d& 
rue qui n'edt son d&honnenr ; point de Village quf 
n'eflt sa honte. 

Le village de Sctaerfout, sous le rapport dei 
moears , 6tait surtout tme petite Ninive. LeS taafeotts 
de plaisance des riches bourgeois ^taient cffcs mai- 
sons de d^bauche. Les prehears de la c6te, gagn&tft 
leur vie , Cottime iU disalent , avec les jetfnes sei- 
gneurs , 6taferit les agents de ce qti iti appelarefrt 
leurs parties de plaisir. Un seul homme , dans fe 
hamearct , le patrvfie 4loi Blaflkenberg , se rappelait 
son ncrett de chr&ien, en reifipIisSait les devoirs £t 
fuyaft Fe scatidale. 11 vivait desapgche avec la jtfeuse 
Yva sa femmej ef, le dfmancite, its ne manqudient 
pas d'aftefr prfer avec ferveur, avec amottf, tfvetf 
douleur, a I'^glise presque d&erte de Slcftaerforut ; 
car lew ftfle Trttdts (f ) , qui avait fait lotig-temps 
1'espoir de lenr vfe , meudtfi tme vie cotrpabte. Ufr 
sen! homme, Hfondarffr dependant, mais ctfeorc vet* 

(I) 1 TVfldis, alMvfaffon flantifttfde tic Geftriidfe. 
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tueux, les consolait parfois au sortir de l'eglise; 
c'6tait le sire de Tronchiennes , qui venait tous les 
mois voir a Schaerfout un de ses vieux parents. 

Or, ce fut chez 1'honneHe filoi Blankenberg que le 
comte de Hernial vint demander asile, en attendant 
un navire qui partit pour I'Angleterre. II 6tait nuit 
et le pficheur 6tait seul dans sa cabane au bord de 
FOc6an, avec sa femme Yva , pleurant l'absence de 
leur fille.-Us s^cherent leurs larmes dans une sorte 
d'empressement , pour accueillir l'6tranger qui im- 
plorait un refuge. Hospitaliers et bons, ils l'accable- 
rent de tant de soins , qu'il se felicitait d'etre venu 
a leur chaumiere. II s'en r6jouit bien plus, lorsqu'il 
apprit qu'il etait a Schaerfout, dont la triste renomm6e 
s'6tendait au loin. Mais on 6tait en hiver ; les tem- 
p6tes r6gnaient tellement qu'aucun b&timent ne pa- 
raissait. Force fut done au comte de Hermal de pren- 
dre patience. 

Lui aussi , il etait chnHien. Le jour du dimanche 
etant venu, il alia a l'eglise; il s'y fit remarquer par 
sa piet6 recueillie ; il ne pensait pas 6tre reconnu 
la. 11 le fut cependant par un marchand d'Aix- 
la-Chapelle, qui, traversant Liege , indiqua sa re- 
traite, peut-6tre sans mauvais dessein. 

Quoi qu'il en soit, au mois de mars 1 334, un jour 
de dimanche, pendant que le vieux cur6 de Schaer- 
fout s'61evait dans la chaire contre les vices mon- 
strueux de son epoque , et qu'il d6plorait surtout 
les longs 6garemenls du village coupable, annon- 
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(jant, (Tune voix qui semblait inspire, la colere du 
Tres-Haut dont la bonte 6tait lasse, — en ce mo- 
ment, huit d6put6s de Ltege arriverent, pour r6- 
clamer celui qu'ils appelaient Pass ass in du comte de 
Looz. Us le d6signerent lorsqu'il sortit de T6glise. 
Les principaux du village assembles demanderent a 
Hermal ce qu'il avait k r6pondre. Le vieux seigneur 
fr6mit; car il savait que les Flamands 6taient allies 
des Liegeois. Neanmoins, fort de son innocence, il 
seraffermit bient6t; il raconta avec candeur T6v6- 
nement funeste quon qualifiait de meurtre. Mais 
les Ltegeois, furieux contre lui , noircirent son r6- 
cit; et les bourgeois furent d'avis de le livrer. On 
ferma aussit6t les portes de Teglise, afin qu'il n'y 
rentr&t pas comme dans un asile. 

Cependant le sire de Tronchiennes 6tait la. C'6- 
tait un seigneur qui paraissait avoir quarante ans ; 
il etait homme dautorite. 11 prit vivement le parti 
du comte de Hermal, et tandis qu'on debaltait les me - 
sures k employer pour le livrer a ses ennemis, sans 
porter atteinte aux privileges de la commune , il 
le reconduisit a la cabane d'EIoi Blankenberg , en 
lui conseillant de s'embarquer sur-le-champ , ne 
fftt-ce que dans la chaloupe du bonhomme. 

Us s'y disposaient. Mais la foule les avait suivis. 
On somma filoi de livrer son h6te ; il parut k sa 
porte et d6clara qu'il s'y refusait. 

II etait d'ailleurs impossible de se mettre en mer 
en ce moment. Comme si laccomplissement des pa- 
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roles proph6tiques du vieux cur6 de Schaerfout Mt 

venu , lorsqu'il cessait de les prononcer, one tem- 

p6te 6clata, prompte et sinistre. Les flots de la mer, 

lanc6s sar la c6te, se rufcrent comme un torrent con- 

tre la foule qui voulait forcer la chaumiere hospi- 

taliere du p^cheur; et la foule effray6e recula. Le 

pficheur sourit , en voyant sa maisonnette envahie 

par la mer et tout k coup entour6e d'eau comme unel 

He. Le comte de Hermal, par une lucarne 6troite, 

comptaitses ennemis; tout le village s'etait joint a 

eux, attendant que la mer se fftt retiree pour venir 

le saisir. Mais la mer ne $e retirait point; la mar6e 

motitait toujours, avec une voix 6gale au tonnerre; 

les vents du nord, dechaln^s, agitaient les fr61es 

chaumi&res et d6racinaient les vieux arbres. Bfan- 

kenberg, seul, dans sa cabane, avecsafemme, avec 

son h&te , avec le sire de Tronchiennes, ne tremblait 

pas; il avait aaprfes de lui sa fitle, enfin revenue, 

mais non repentante ; et Trudis mourait de peur. 

Les accroissements de la mer devenaient si ra- 
pides, que les ennemis du comte de Hermal recu-> 
laient a chaque lame que vomissait T0c6an. Bientdt 
la terreur les saisit aussi; en regardant autour d"eux % 
ils se virent de toutes parts entour6s d'eau ; la terre 
semblait s'abaisser ; le village tout entier s'6tait s6- 
par£de la terre. Le vent frappait avec v£h£mence, 
renversant, emportant les toits des maisons et des 
cabanes; le sol s'agitait; et le moment de fa con- 
flagration derniere paraissait arrive. Toute la foule 
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se retira vers l^glise, qui 6tait le lieu le plus 6Iev6 
du hameau. On en rouvrit les portes; la peur, rame- 
nant le besoin de la priere, la maison de Dieu fut 
remplie de p6cfieurs & genoux. Mais aussitot la mer 
plus furieuse s'61eva jusqu'au temple; elle y entra , 
on eflt dit que Imminence qui la portait s'effagait 
pour la seconder dans sa vengeance. Les habitants 
de Schaerfout , que les flots gagnaient jusqu'au 
pied des autels ou s'etait r£fugi6 Ieur effroi hypo- 
crite, appelaient lear vieux pasteur ; il n'etait plus 
la 

Pendant que la temp^te continuait et redoublait 
d'intensit6, la nuit avait renfplac6 le jour. Dans sa ca- 
bane, Eloi en prieres 6tait calme. Mais le vent 1'6- 
branlait a chaque bourrasque. La barque du pficheur, 
amende par les vagues jusqu'^i sa porte , lui offrait 
une sorte de retraite. II y monta avec ceux qui Ten- 
touraient, avec sa ferarae, avec Trudis, avec son 
h6te, avec le sire deTronchiennes. lis n'y furent pas 
plut&t, que la chaumiere disparut, comrae tout le 
village que la mer d^vorait 

Quami les lames se retirerent , quand la temp6te 
cessa, quand le jour reprit le dessus , on ne retrouva 
plus Trudis; un coup de vent 1'avait choisie, I'avait; 
prise et Favait jet6e dans les flots. Tout le village 
de Schaerfout 6tait englouti ; T6glise mfime avait 
disparu ; et des sables amonceles couvraient les inr- 
quites (te ce repaire de plaisirs. La barque s'atr&a 
aupres du clocher, qui seul restait debout. Le vieux 
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cur6 en sortit, seul survivant, avec le comte de 
Hermal, le sire de Tronchiennes , la pieuse Yva, et 
Blankenberg. 

Le p6cheur reb&tit sa cabane. Un nbuveau village 
se fonda lentementsurles habitations englouties. On 
lui donna le nom m6me du bonhomme. C 1 est main- 
tenant la petite ville de Blankenberg. 

— Ainsi, dit ie baron de Nilinse, vous nous avez 
ramenfe aux Li6geois. J'en profite pour vous don- 
ner un autre Episode sanglant de leurs annales. 



LA S*ANTE DE L'EMPEREUR. 

Ah, c'est pour consplrer que vous 4tes a table! 

GARRIEft. 



II y avait vingt-quatre ans que Ferdinand de Ba- 
viere 6tait prince-6v6que de Li£ge. Ce pr6lat, oncle 
del'Empereur, due des Deux-Bavieres , comte pa- 
latin du Rhin, archevfique de Cologne, abbe de 
Stavelot, 6v6que de Paderborn et de Munster, 6tait 
trop grand prince et trop puissant peut-6tre. On a 
6crit qu'il regardait T6v6ch6 de Li6ge <c comme un 
de ces benefices dont on pergoit de loin les reve- 
nus (1). » C'est exag6r6. Mais depuis vingt-quatre 

(1) Histoire ecclesiastique et politique de l'elat de Liege. 
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ans, Liege, qui n'avait pas vu six mois son 6v6que, 
6tait agitee de troubles continuels. Plusieurs partis 
s'6taient formes dans ce petit fitat, que pourtant la 
plupart de ses voisins laissaient neutre. Les uns 
voulaient toujours le placer sous le patronage de la 
France ; les autres cherchaient h le mettre sous la 
suzerainete de FEspagne ; d'autres enfin s'efforgaient 
de le maintenir sous la d6pendance de l'Empereur. 

Ces factions se r6unissaient n6anmoins sous deux 
seules bannieres. Les partisans de l'Empereur et du 
Prince-Ev6que s'appelaient les Chiroux , du nom 
d'un oiseau de passage, k cause de leur frivolity ; 
les autres, partisans du peuple , 6taient nomm6s les 
Grignoux ougrognards. On vous Fa dit d6ja, a pro- 
pos de Matthieu Laensbergh, dont c'etait F6poque. 
Le chef de la faction populaire, ch6ri de tous les 
metiers, 6tait S6bastien Laruelle, Fun des deux 
bourgmestres, pour la seconde fois 61u. Le parti en- 
nemi le redoutait et Fex6crait ; on disait m6me et 
c'6tait une de ces fausset6s que les fureurs politiques 
ne se refusent pas, que le Prince avait mis sa t6te h 
prix. 

Le 14 avril 1637, Laruelle regut, du comte de 
Warfusee, une invitation amicale & un tr&s-grand 
diner d'apparat. Cette d-marche le surprit. Puis ii 
pensa que sans doute on voulait preparer la paix 
entre les partis ; et il rfeolut d'accepter ; car ses in- 
tentions, a ce qu'on assure, 6taient bonnes. II 6tait 
lui-m6me si las des agitations qu'il voulait, dit-on, 
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se montrer dispose k tout ce qui ne compromet trait 
pas les droits et les liberies de la ville de Li6ge. Le 
banquet devait avoir lieule 46 avril. 

Ren6 de Renesse, comte de Warfusfe, £tait origi- 
nairede la Hollande. Oncontait qu'ayant trahi le roi 
d'Espagne , qu'il servait dans les Pays-Bas , et fl6tri 
par des sentences infamantes,qu'on ne sp£cifiait pas 
bien, ilavaitdA s'enfuir. II s'6tait r£fugi£ dans le pays 
de Ltege, oil il poss£dait des terres. On l'acctisait 
encore de s'6tre vendu a l'Emperear, pour r6cup6- 
rer les dignit^s dont la maison d'Autriche 1'avait d&- 
cor6 (1). H6taitdevenu, paries recommandations 
de Ferdinand de Baviere, de qui . il avait su gagner 
la confiance, le chef des Chiroux 1 comme Laruelle 
6tait le chef des Grignoux. 

Tout en s'habillant, le 46 avril, pour aller au 
grand dtner , le bourgmestre Laruelle remarqua 1'air 
chagrin de son dotaestique , le fidele laspar. 

— Aurais-tu done quelque peine , mon brave gar- 
gon? lui dit-il. 

— Aucune pour moi, messire, dit Jaspar. Mais.... 

— Eh bien ! tu n'ach&ves pas ? 

— Je suis inquiet pour vous* 
— . Inquiet ! et de quoi done? 

— De vous voir aller chez le Warfus6e. Vous 
6tes l'homme de la liberty ; il est l'homme de la ty- 
rannie; et e'est un trattre. Je ne me fierais pas aux 
traltres. 

(l) M. Dew&, Histoire du pays de tiige. 
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— Bah! Warfusge a besoia de moi. Si j'avais 
peurjene serais pas l'6ieve de'Guillaume Beeck- 
man(4). 

— C'6tait un digne bourgmestre ; il a pourtant 
trembl6 quelquefois. Ce Warfus6e songe peut-6tre 
a vous livrer aux Franca is ; et ceux-lik , comme dit 
le papier (2), sont des demons, de vrais mameloucks, 
des tigres, des lestrigons, des cannibales , qui veu- 
lent nous fouler aux pieds . 

— Ne r6pete done pas ces b6tises-la, Jaspar, r6- 
ponditle bourgmestre en 6clatant de rire. Les Fran- 
$ais au contraire sont nos vieux et bons allies. 
Louis XIII est de tous les souverains celui qui veut 
le plus s&rement notre neutrality independante. En- 
suite Warfus6e d£teste les Frangais. N'est-il pas de 
la Hollande? 

— Pourquoi, en ce cas, regoit-il chez lui l'abb£ 
de Mouzon , Fenvoye de la France ? 

— Politique, diplomatic, n6cessit6, besoind'es- 
pionner tout le monde. 

— Je n'ai pas foi aux Chiroux, mess ire. (Test 
d'ailleurs une drogue que votre Warfus6e. S'il ne 
vous vend pas aux Frangais, il vous livrera, pieds 
et poings li£s, aux Espagnols. Qui a trahi trahira. 

— Tu n'es pas dans tes bonnes lunes, mon enfant. 
Warfus6e est proscrit par le roi d'Espagne. Tout ce 

(1) Voyez la legende de Matthieu Laensberg. 

(2) £crit du temps intitule* : Relation de la prise de Tirlemont par 
Varmie francaUe. 
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que je puis t'accorder, c'est que tu viendras avec 
moi. S'il y a p6rir, nous le partagerons. 

— A la bonne heure, r^pliqua d'un visage plus 
serein le fidele domestique. 

Et il suivit son malt re. 

En se rendant k l'hdtel du comte de Warfu- 
s6e , Laruelle , qui s'etait moqu§ de Jaspar , fit a 
son tour des reflexions assez tristes ; et il ressentit 
aussi comme malgr6 lui des pressentiments. II pensa 
a Tantipathie qui j usque-la avait r6gn6 entre War- 
fusee et lui, au caractere sombre du personnage ; 
il se rappela un attentat auquel il avait 6chapp6, 
et qui lui prouvait qu'on pouvait bien en vouloir 
s6rieusement k ses jours. II se ressouvint, avec un 
peu de fr6missement, du 3 novembre dernier. S'en 
revenant d'un festin, ce jour-l&, a sept heures du 
soir, avec sa femme k qui il donnait le bras, un 
homme a cheval lui avait tir6 un coup de pistolet et 
s'6tait enfui sans qu'on eiH pu le d^couvrir. La balle 
ne i'avait pas atteint; mais elle avait bless6 sa 
femine, qui en 6tait encore malade (1). 

Cependant, par un sentiment de confiance ou de 
vanit6 nalurelle, le bourgmestre, s'6tant raille des 
craintes de son valet, ne voulut pas paraitre les 
partager. II se fit des raisonnements. II entra chez 
Warfus^e ; et Taccueil qu'il regut acheva de le ras- 
surer completement. II oublia ces vieux adages : 

(1) Le Marty re de la neutrality innocente des Liegeois. 
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que la defiance est la m&re de la stirete, etque chez 
un ennemi bonne mine cache souvent mauvaise in- 
tention. 

On allait se mettre a table , quand Laruelle ar- 
riva. 

II trouva, k c6t6 du comte de Warfus6e , I'abbede 
Mouzon, agent de Louis XIII, qui s'entreteoait avec 
la Comtesse et ses filles. Le baron de Saizan, sa 
femme et son fils, un ecci6siastique, un autre per- 
sonnage inconnu, en qui Jaspar crut voir Zorne, le 
secretaire de Ferdinand de Bavi&re, composaient 
toute la reunion. Laruelle fut etonne d'abord de ne 
pas trouver la de compatriotes. II ne se mit pas moins 
k table de bonne gr&ce ; de legeres conversations 
s'engagerent, et, pendant tout le premier service, le 
repast fort gai. 

Un observateur etit distingue pourtant dans War- 
fus^e une grande preoccupation. Mais les hommes 
pour Tordinaire observent peu. 

Lorsqu'on apporta les viandes r&ties, la figure du 
maitre de la maison devint evidemment plus sombre. 
Jaspar, place derriere son maitre, y faisait seul at- 
tention. II semblait que le Comte attend! t quelque 
chose qui tardait trop a son impatience. 

La salle du festin etait au rez-de-chaussee, eclai- 
r6e par des fenfetres griliees de barreaux de fer. 
On entendit enfin du bruit dans la cour. Jaspar, 
in quiet, voulut aller voir. 

— Servez-nous du vin du Rhin, Jaspar, dit War- 

i. 11 
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ftiate, qui le guettait. Nous allons bohre, messires, a 
la sant£ du roi de France ! 

L'abb6 de Mouzoa et le baron de Saizan se hft- 
terent de relever ce toast. 

— A sa sant6, de bon coeur! r£pliqua LarueDe, 
s 'il est tonjours notre ami et notre alli6. 

II eleva son verre. 

En ce moment, la porte s'ouvrit; trente soldate 
espagnols, qu'onevait tir6s des garrisons d'Argeir 
teaii et deBalhem, et qu'on avail introdaits secrefte- 
ment dans la ville. parurent dans la salle, la cara- 
bine a la main et le sabre au c6t&. lis entourerewt 
la table aussit6t, pendant que leur arriere-garde , 
dams la cour, appuyait une ligne de moasquets bra- 
ques sur les convives aux grilles de fer des croisees. 
Tout le monde se leva avec effroi; les femmes, 
comme si la prgvoyance leur 6tait donnee, se mi- 
rent & poosser de ces cris qui ^emtbte&t aanonoer 
une trag6die. Jaspar bondit vers la porte, pmr alter 
chercher du seoours. 

— ^Qu'on m'empoigne ce gaillard-la (i) ! dit, en 
led&signant, te comte de Warfas£e. Ne ^vous ftr<ra*~ 
blez pas, mesdames , poursuivit-il ; nous avws a 
porter une atrtre saut6 ; je veax quelle soil sotea- 
»elie. Ges bommes^a (il montrait les mhEbts) sent 
mes t&nains; et le sergent *ta Ymtrgim&kre alhrit 
sans *loute >en *bercber 4'autres qri sort hftaiks 
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ici. Eh bien! Laruelle, dit-il encore, homme du peu- 
ple, vous tremblez! vous n'avez pas vid6 voire 
verre. Messires, nous avons bu & la sant6 du roi de 
France. Maintenant, nous allons porter la sante de 
PEmpereur!.... 

Warfus6e pronon^a ce mot <Tun ton si 6trange, 
qu'on pouvaft reconnaltre la une 6nigme dont le 
mot etait un crime. 

— La sant6 de TEmpereur! reprit-if, et celledu 
Prftice-fivfique ! . . . Mais pour ce toast, ce n'estpafs 
du vin, ces( du sang qu'il nous faut ! 

A cette parole, la bouche de War fusee se coti- 
tfacta. Son visage devint hideux et farotiche. On 
avait lie Jaspar et on Tentralnait dans une salle voi- 
sine. 

— Que voulez-vous faire ? dit enfiri Tabb6 de 
^fouzon trouble. 

Le baron de Saizari essaya en m6me temps d'a- 
<fresser aussi des representations. Pour se deiivre* 
(f eux, le Comte Ies fit emmener dans des safles oft 
on les retint prisonniers, sans respect pour le carac- 
tere de Tabb6 diplomate, qui ne fiit pas veng6. Les 
femmes s'6taient 6vanouies. Alors Warfuste fit un 
signe, en montrant Laruelle, et s'6criant : — Des 
cordesl quoi, vous n'avez pas de cordes? 

'_ C'est a moi, dit enfiri Laruelfe, <jite voos voiilez 

faire'insuIte7eC c'&ait la tofre banquet! Esl-ce poor 

Ies services que f ai r6ndus h ma patrie <Jue vdus 

affez me faire violence? 

11. 



164 \ LA SANlt 

— Justement, repliqua le Comte, et ces services, 
vous allez en recevoir le prix. 

Comme il n'ajoutait rien de plus, les sbires espa- 
gnols qui le voyaient furieux prirent Laruelle, lui 
iierent les mains derriere le dos avec une jarretiere 
et l'emmenferent dans une chambre basse, ou trois 
soldats resterent pour le garder. Aussit6t qu'ils fu- 
rent seuls avec lui, Tun d'eux lui dit : 

— Monsieur, songez k votre conscience , car vous 
allez mourir. 

. — Mourir ! s'ecria le bourgmestre, mourir ! Jaspar 
avait done bien pressenti. Est-ce vous qui serez les 
bourreaux ? vous qui 6tes des soldats ! Quel mal vous 
ai-je done fait? 

Les trois soldats garderent le silence. On heur- 
tait k la porte; c'6tait Antoine fiverard, religieux 
dominicain, que Warfus6e avait fait venir pour con- 
fesser un mourant. Des que le bon moine eut vu 
qu'ii s'agissait d'un meurtre horrible, il sortit de la 
chambre hors de lui-m6me, courut dans la salle du 
banquet, ou les dames avaient repris connaissance 
etfondaient en larmes. 

— Emp6chez Thomicide ! leur cria-t-il d'une voix 
alt6r6e. 

La baronne de Saizan voulut fuir alors ; on lui 
pr6senta de toutes parts la bouche des carabines ; on 
la repoussa avec violence, pendant que, s'6tantjel6 
auxgenoux du Comte, le religieux le suppliait : 

— S'il vous faut du sang, disait-il, faites-moi 
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mourir a la place du bourgmestre. Le peuple l'aime ; 
et je serai plus heureux de mourir que de Supporter 
la vue de sou supplice. Je n'ai pas le pouvoir de prS- 
ter.mon ministfere aun meurtre. 

WarfusSe, inexorable, releva ie moine avec co- 
lere, le reconduisit a la chambre ou Laruelle 6tait 
enferm6, l'y poussa, et ne dit que ces mots : 

— La sant6 de TEmpereur et du Prince-fivfique, 
c'est le sang du seducteur du peuple ! II vous reste 
un quart d'heure. Je ne vous ai fait venir, moine, 
que pour sauver l'&me du bourgmestre. Si vous re- 
fusez de Tentendre, il mourra sans confession, et 
vous en serez responsable. 

Le religieux pleura amerement. 

— C'en est fait, dit-il, ce sera le martyrc. 

Le bourgmestre se confessa done en silence. Per- 
sonne n'avaif, pu sortir pour avertir le peuple. Toutes 
les portes 6taient solidement ferm6es ; tout le monde 
de la maison 6tait gard6, excepts un seul homme 
qui avait trouv6 moyen de s'6chapper , c'6tait le do- 
mestique de Tabb6 de Mouzon. Ayant gagne le gre- 
nier, il 6tail mont6 sur le toit. Mais, en apercevant 
au-dessous de lui la cour remplie de soldats, il 
n'osait pousser un cri, de peur d'felre d6couvert en 
un lieu d'ou un coup de carabine Petit fait descen- 
dre. Appuy6 contre une chemin6e, il se contentait 
de faire des signes aux passants, qui pendant un 
quart d'heure ne le remarqu&rent pas. Enfin un 
bourgeois le vit et lui demanda ce qu'il voulait. Le 
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pauvre-homme se mit k jouer ane effroyable panto- 
mime, pour exprimer que Ton commettait dans la 
maison un grand meurtre. D'autres bourgeois s'arr6- 
terent bient6t aupres du premier; le domestique 
continuait ses signes de detresse.Quelques passants, 
£coutant hte porte, entendirentdes voixespagnoles. 
On savait que S6bastien Laruelle dinait chez War- 
fusee : des soupgons s'eleverent et grandirent avec 
vitesse; on frappa k la porte & coups redoubles, et, 
comme on vit qu'elle ne s'ouvrait point, on courut 
aux armes. 

En cinq minutes, mille bourgeois arm£s bloquaient 
la maison. Le vieux Rausin, ancien bourgmestre, 
arrivait m6me avec une piece de canon pour abattre 
la porte, lorsqu'elle c6da aux coups de hache. 

Dansce m6me instant, les trois soldats qui avaient 
assist^ a la confession de Laruelle sortaient de la 
chambre, en declarant qu'ils ne porteraient pas la 
main sur lui. Le comte de Warfus6e, ne se pos- 
sedant plus, fit un appel aux plus feroces qui Ten- 
touraient. Trois autres , determines , le suivirent 
tirant leur sabre avec fureur. 

— AHez-vous done me tuer? leur dit Laruelle. 
Quel mal vous ai-je fait? 

— Nous sofflmes soldats, dit Tun d'eux, et obli- 
ges d'obeir a nos chefs. 

lis se querent sur le bourgmestre et le massacre- 
rent. Son premier cri retentit jusqu'a la salle du 
festin. Le peuple de Liege accourut ; et voyant celui 
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qu il qimait indignement mis a mort, il commeoga. 
par immoler les trois bourreaux. Aprfes quoi, plu*- 
sieurs bonnes gens demanderent au moribond qui 
l'avait tue. Mais il ne respirait plus; un des assas- 
sins, en reodant r&me, murmura le nom de War- 
fusee, que d'autres bourgeois cherchaient d6ja et 
qui s'6tait cache sous un lit. 

On Ten tira, tremblant comme un ldche . 

— Pardon ! messires, s'6cria-t-il les mains jointes, 
je n'ai fait qu'ex&mter la justice de TEmpereur. 

— Et nous., dit un Liegeois d'une voix sombre, 
nous ex6cutons la justice du peuple. 

Cette justice fut une affreuse boucherie. Le comte 
de Warfus6e, saisi a son tour malgr6 ses supplica- 
tions, futtraln6sur la place publique, meurtri, d6- 
cbtquete, pendu par les pieds k une potence ; apres 
. quoi la multitude force n^e le mit en lam beaux, 
br&la ses debris et jeta ses cendres dans la Meuse. 
Pour un coupable, plus de deux cents personals 
fiurent massacrees. La populace sen prenaita tous 
ceux que Warftis6e avait frequentes; elle pilla les 
couvents ou il avait mis Je pied, poignarda de bons 
religieux qui Tavaient simplement connu. II se 
commit tant datrocites, qu'il fallut une paix pubJi- 
q f ue et une amnistie pour mettre un terme a ces hor- 
reurs... 

— La justice du peuple, dit alors un vieux ti6- 
geois, n'est certainement pas la justice de Dieu. 

On ajoute que le pr6voyant Jaspar, apres awair 
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langui quelques mois , mourut en p leu rant sorr 
raaltre. 



— Assez de tragedies ! reprit en ce moment 
Jacques Saint- Albin, reposons-nous sur une scene 
plus douce. 



LES MATINfiES DE MARIE DE CHAMPAGNE. 



Mais ces princes d'autrefois avalent pourtant 
quelque chose de bon. 

Goethe. 



Baudouin IX , ce vaillant et g6n6reux chevalier, 
i[u'on appelle aussi Baudouin de Flandre, Baudouin 
de Hainaut , et surtout Baudouin de Constantinople, 
parce que , n6 comte de Hainaut et comte de Flan- 
dre , il conquit Tempire et ceignit la couronne des - 
Constantins , eAt porte peut-fitre , s'il fAt rest6 en 
Europe , un nom moins ecUtant , mais plus cher en- 
core. Illustre par ses faits d'armes, par ses exploits 
h6roiques et par ses malheurs , il m£rite aussi les 
regrets de Thistoire , a cause de toutes ses vertus 
qui brillerent trop peu de temps. 

Avant de partir pour cette fameuse croisade ou il 
devait se voir couronne empereur dans Constanti- 
nople, regner un an k peine et disparaftre , il s'£tait 
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occup6 , avec toute Tardeur (Tun vertueux jeune 
homme, du bien-6tre de ses sujets. Dans ses nobles 
<et loyales intentions, il 6tait second^ par sa gracieuse 
epouse , Marie de Champagne , princesse 6clairee , 
fille du comte Henri-le-Lib6ral , ni&ce du feu roi 
Louis VII, cousinedu roi Philippe-Auguste. Comme 
Baudouin son 6poux , la bonne comtesse ne devait 
pas avoir un long regne. Elle prit la croix avec lui, 
passa les mers et niourut en Asie , de la joie qui la 
saisit lorsqu'elle apprit que son 6poux 6tait pro- 
clam6 empereur et que le schisme grec reculait de- 
vant la croix la tine. Pauyre princesse! Dieu lui 
^pargnait Thorreur de savoir un an plus tard son 
cher Baudouin esclave des Bulgares. 

Avant done de quitter ses 6tats de Flandre et de 
Hainaut , comme un homme qui , a la veille d'un 
long voyage, fait ses dispositions derniferes, Bau- 
douin IX employait activement les heures de sa vie 
a donner de bonnes lois a ses peuples. II avait pro- 
jnulgue a Mons les chartes renommees du Hainaut. 
il avait m6me ordonn6 qu'il y aurait partout, dans 
ses 6tats , des poids et des mesures uniformes. II 
j^formait tous les matins I'irr6gularit6 de ces vieux 
•droits que nous appelons aujourd'hui contributions 
indirectes etqu'ou nommait alors droits de thonlieu, 
•de barri&re, dep^age, etc. Enferm6 seul avec la 
bonne comtesse Marie , dont la bienveillance et les 
lumieres formaient son plus cher conseil , il meditait 
attentivement sur chaque objet , puis il portait une 
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ordonnance de soulagement ; et alors signaient, avec 
lui et avec sa femnie, Sohier, ch&telain de Gand , 
Gh£rard, pr6v6t de Bruges, Thierry de Bevere, clia- 
telain de Dixmude , Baudouia de Comines , Gerard 
d'Ardenbourg, Jean, chAtelain de Lille, et plusieurs 
autres boas person nages qui s'obligeaient ainsi a 
soutenir les bienfaisantes dispositions de leurs sou- 
verains. Dans ses longues promenades, qu'il aimait 
a faire incognito , Baudouin faisait ses remar- 
ques et prenait des renseignements ; puis le lende- 
main matin il se consultait avec Marie de Champa- 
gne ; et les r£sultats de ces entretiens 6taient toujours 
quelques ameliorations, que le peuple appelait les 
matinees de la Comtesse. 

Nous trouvons dans un tres-vieux manuscrit, qui 
a pass6 par la bibliotheque c^lebre de M. van Hul- 
them de Gand, les details dune de ces matinees. 
Nous les allons reproduire, comme scene historique 
et comme document pouvant faire connaitre quel- 
ques circonstances de la vie , du commerce et de 
Tindustrie de nos peres, au commencement du trei- 
zieme siecle. A Tappui de ces details, on peut con- 
suiter les deux lois qui vont 6tre mentionn6es et dont 
l'annotateur d'Oudegherst, M. Lesbroussart, a public 
les textes originaux. 

C'etait en l'annee 1202, par une fralche matinee 
du mois de mars. Devant une table ronde Ires-mas- 
sive, plac6e aupres d'un grand feu de bois de sapin, 
etaient assis deux personnages solitaires. Dun c6te, 
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une femme jeune et belle, de taille moyenne , vfetue 
dune longue robe de fine laine blanche parsem6e 
de lions brod£s a l'aiguille, etait assise sur un esca- 
bean recouvert de cuir rouge et orn6 de clous dor6s 
dont la t6te formait une petite croix. Cette femme 
etait Marie de Champagne. Ses beaux cheveux ch&- 
tains s'6chappaient de son chaperon blanc a houppe 
d'or, qui enveloppait sa t6te et le contour de son 
visage. Autour de son cou 6tait un collier d'or et de 
verroteries, auquel pendait un petit reliquaire con- 
tenant quelques cheveux de sainte Savine de Troyes. 
Elle avait sur T6paule la croix rouge des crois6s , 
et a sa ceihture de cuir noir pendait son aum6niere. 
Ses pieds 6taient chausses de bottines brunes hordees 
de fourrures. 

De Tautre c6t6 6tait un homme robuste, qui pa- 
raissait avoir trente ans. Sa belle figure etait ouverte 
et noble; ses yeux jetaient des eclairs, sans rien per- 
dre de leur bont6. Quelques meches de cheveux 
fris6s s'6chappaient autour d'une large toque de cuir 
rouge. De petitfes moustaches fauves ombrageaient 
sa bouche accoutum6e au sourire ; son menton 6tait 
rase. Le bel ovale de sa figure indiquait la force 
morale , comme la force physique se d6celait dans 
toute sa tenue. C'etait Baudouin IX. II porta it un 
pourpoint ferm<§, de drap rouge, agrafe pardevaut, 
et dont les pans, taillad6s et courts, retombaient de 
manure a couvrir les fronces d'un large pan talon 
blanc, d'6toffe de laine tissee a Bruges. 11 avait de 
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grandes bottes noires sans 6perons ; et a sa ceinture 
tie cuir jaune brillait une petite dague. Le si£ge 
qu'il occupait 6tait recouvert par son grand man- 
teaublanc; vaste piece d'6toffe qui tratnait jusqu'aux 
pieds et qui se fixait sur les 6paules au moyen de 
deux crochets de cuir caches par des lions. La croix 
rouge 6tait cousue sur l'£paule gauche. 

La scene se passait dans une salle du vieux cha- 
teau des comtes k Gand. La Comtesse tenait un livre 
qui pouvait 6tre un recueil de chartes ou de lois. 
Baudouin avait devant lui un parchemin blanc, 
d'autres parchemins griffonnes. Ses doigts maniaient 
une plume pr£par6e pour 6crire. 

— Vous avez fait beaucoup, Monseigneur, dit la 
Comtesse. Vous avez accord^ aux bourgeois de Gand 
de bons privileges ; tous ceux qui habitent entre les 
quatre portes , & savoir la porte de Saint-Georges , 
la Braemporte, la Ketelporte et la Torreporte , ont 
ete soulag6s par vous. Mais ces droits de thonlieu, 
qu'on leve sur les marchandises , sont sujets encore 
a de grands abus , parce que vous les affermez et 
que vos officiers commettent k leur profit des exac- 
tions. J'ajouterai k tout ce que je vous ai d6ja dit 
qu'une de mesfemmes a vu, sur les marches, prendre 
un jour quatre oboles de droit pour une brebis ; un 
autre jour elle a vu prendre quatre deniers. 

— (Test que rien n'est 6crit , rgpondit Baudouin ; 
et les paroles se traduisent arbitrairement. Je n'ai 
rien oubli6 de vos remarques : de plus j'ai consulte 
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de mon c6t6 et j'ai recueilli des notes. Nous allons 
done la-dessus faire une loi , si vous voulez : nous 
la lirons ensuiie aux bourgeois et aux chevaliers'; et 
par i'aide de Dieu, justice se fera. 

Le Comte se mit a ecrire , en lisant tout haut ce 
qu'il 6crivait : 

— « Au nom de la sainte et indivisible Trinity. 
Ainsi soit-il ! Gomme il nous est connu que les ofii- 
ciers pr6pos6s a la lev6e des droits de thonlieu dans 
la ville de Gand se livrent k d'injustes exactions , 
abusant ainsi du privilege qui leur a 6t6 accord^ par 
nos pr6d6cesseurs , moi Baudouin , comte de Flan- 
dre et de Hainaut, de concert avec Marie, mon 
Spouse, voulant r6primer par une loi fixede telles 
enormites, apres avoir consults les hommes sages 
de notre pays sur le droit que peut supporter rai- 
sonnablement chaque marchandise , nous avons sta- 
tue ce qui suit : 

» Tout pr6pos6 qui levera sur les marches un droit 
de thonlieu sup6rieur aux chiffres 6tablis dans cette 
page, tombera imm&Liatement en notre- puissance, 
lui et ses biens , comme un voleur public et un ban- 
dit de grande route , jusqu'a ce qu'il se soit justifie 
(temquam publicus latro et aggressor viarum). » 

Baudouin prit ses noteset poursuivit : 

— a Le vin Stranger payera deux deniers par 
mesure d'un seau (acua). » Un denier valait a peu 
pres un demi-franc d'aujourd'hui. 

— (Test bien, dit Marie, soyez mod£re. 
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— « La piece d'6carlate pay era douze deniers. » 
L'6carlate est 6toffe pour les riches, <c Ld piece de 
drap vert ou brun ne payera qtte six deniers. # 

— Mais, dit Marie, que les gros draps du pays 
Wallon n'en payent qae quatre. 

— Et rien de plus, c'est juste, r6pondit Baudouin. 
Ces 6toffes sont achet6es par les pauvres bourgeois. 
« Un miroir de fer ou d'acier » 

— Imposez peu, afin que toutes les jetines filles 
puissent en avoir. 

— ;< Une obole. » — La plus petite monnafie. — 
« Le cuivre amen6 dads un chariot ou daris un ba- 
teau paye quatre deniers par cent Fivrefc. » 

— Et lechaudrouftrer ambulant, le pauvre honbine 
qui porte Iui-m6me lotrf son avoir? 

— II faut le manager, vous avez raison. « Quel 
que soft le poids de sa jnarchandise , tout hottftoe 
qui Taura apport^e sur son dos ne payera, en la 

• vendant, que deux deniers. 

» Sur la vente d'un lit de plume ou de Jaine, 
detix deniers. 

» Un cheval, fetitx deniers. 

» Une vache, ui* dealer. 

» tin pore, tine ofeoie. » Notfs voarfofos effte tes 
pauvres manages paissent manger trter souptf au 
lafd. 

» Une btebis, une obote. 

» Pour tout ^change de b&ail r on tie payeftf pfas 
aucun droil. 
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» Un chariot de tourbe ou de bois a brAler, deux 
deniers. 

» Un marchand de cuirs, sur chaque peau de 
boeuf. pay era deux deniers. » 

— Et le bonhomme qui n'a qu'un cuir a vendre? 

— Gelui-la ne payera qu'une obole. 

— Vous avez donn£ la p6che libre a tout voire 
people de Gaud; mais les pficheurs du dehors.... 
<Test un metier p6nible, et vous airaez le poisson. 

— Eh bien ! « Tous les p^cheurs qui viendront 
d'au dela d'Anvers ne payeront que demi-droit. » 
lis ont des frais de voyage. » Pour les autres, le 
droit est fix6 ainsi : 

» Un bateau charg6 d'6perlans et de menus pois- 
sons payera quatre deniers. 

» Les paissons fins payeront un denier, & Texcep- 
tion du saumon, qui payera, comme le hareng et 
les poissons d'eau douce, le soixaniieme de son prix 
de vettte. 

» Une charge de fromage pass6 ou de beurre ne 
payera plus que trois oboles. » 

Marie de Champagne demanda une exemption 
de droit poor le fromage frais, qui ne peut se con- 
server; el avec quekpes articles encore la foi fat 
faite. 

—Mais, reprit easaite la bonne Comtesse, en re- 
marqwant an saMier que lheure du diner n'&ait pas 
yenvfc eacerfc , il nous reste , & propos du vin , un 
d&estafcfe abas qtie je voadrais vou? feire remap- 
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quer. Combien payez-vous le vin, Monseigneur? 

— Trois deniers le lot, dans tous les temps : vous 
avezrraison, Marie, j'yavaisdejdi pense. 

— Un de vos pr6d6cesseurs sans doute a 6tabU 
cela. Quelque cher que soit le vin, vous avez le 
droit (du moins c'est le nom qu'on donne a ce privi- 
lege inique ) de prendre partout le vin n£cessaire a 
votre maison en le payant trois deniers le lot. Vous 
avez m&me, dans votre domestique, un officier qu'oa 
nomme brise-cellier, et qui contraint les marchands 
a vous vendre ainsipour leur ruine. L'horreur que 
cet homme inspire nous est un avis grave. 

— Chere Marie, cette criminelle coutume cessera 
desaujourd'hui, s'6cria Baudouin. Je suis heureux 
de n'avoir pas encore 6t6 appel6 devant Dieu avec 
tel poids sur la conscience. Ma main se fatigue vite. 
A votre tour, voulez-vous ecrire? 

Marie prit une plume et se disposa. Baudouin, qui 
etait un prince grandement instruit, avait ecrit jus- 
que-laen latin. Mais employant la main de sa femme, 
quoiqu'elle entendlt fort bien la langue des clercs. 
il lui fit la galanterie de sa langue maternelle etse 
mit & dieter en frangais les paroles qui suivent. Nous 
les transcrivons fidelement, ne rajeunissant que Tor- 
thographe. 

« Baudouin, comte de Flandre et de Hainaut, a 
ses echevins et bourgeois, salut et entier amour. 

» Comme il soit ainsi que mes ant^cesseurs comte* 
de Flandre, depuis long- temps, a quelque lieu qu'ils 
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soient venus par le comt6 de Flandre, soit a Gand, 
a Bruges, soit a autre ville ou caste], oat toujours 
pris le lot de vin pour trois deniers, quelque cher 
qa'on le vendlt, et ont fait cette chose comme de 
droit et de coutume, moi j'ai entendu cette accou- 
tumance mieux 6tre rapine ou exaction de force, 
que coutume raisonnable et droituriere. Pour ne 
pas laisser a ceux qui aprfes moi viendront et a mes 
successeurs cet exemple de rapine et d'exaction, 
qui pour moi et pour eux pent tourner a la damna- 
tion perpetuelle , je declare k vous et a tous par le 
comte de Flandre, que j'abandonne a jamais cette 
coutume, et m'oblige, moi et mes successeurs, en 
quelconque lieu que je viendrai, k prendre le vin a 
ce mftme coAt que les prucfhommes et les 6chevins 
connaitront qu'il devra coflter. Seulement, il ne 
pourra 6tre k moi plus cher vendu qu'a un autre. 

* Et pour que ce soit ferme chose et stable a tou- 
jours, j'ai fait cette pr£sente charte, scell6e de mon 
sceau. Fait Tan de 1'Incarnation mil deux cent et 
deux, au mois de mars. » 

Baudouin signait, lorsque le brise-cellier entra 
pour avertir le Comte et la Comtesse qu'il 6tait onze 
heures et que le diner etait dress6. Le Prince donna 
le parchemin k I'officier. 

— Vous allez faire crier ceci partout, a son de 
trompe, dit-il, et vous vous y conformerez pour d6s- 
ormais acheter mon vin. 

Et demain, chere Marie, poursuivit-il en se met- 
i. 12 
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tant a table avec la Comtesse, nous continuerons la 
revision de tous ces petits droits, qu'il seralt plus 
doux de supprimer tout a fait. 

— 11 est pour tant juste, dit Marie de Champagne, 
que les marchands payent un peu la protection que 
le souverain leur accorde. Mais il ne faut pas qu'ils 
payent plus que cette protection ne vaut. — 

Gens de bien, — faiseurs d'hisloire et faiseurs de 
lois, — m£ditez un moment sur tout cela. 

— Vous avez parte des excursions incognito de 
BaudouihlX, dit van der Dussen. Void tine 16gende 
qui s'y rattache. 



tfNE AVENTURE DE 6AUDOUIN IX. 

Ce qu'll y a de beau sous la couronne, c'ett 
le pouvoir de faire des lieureux. 

PoaJ'OT. 



i. 



En l'annee 1498, le comte Baudouin IX , qui 
vient de vous int^resser , m6ditant dej& la croisade qui 
devait plus tard T61ever sur le tr6ne de Constanti- 
nople , s'oceupait, comme on vous Ta dit , de don- 
ner h ses peuples des lois sages. Ce prince voyait 
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bien que le genre humain commengait k se mettre 
en marche, et que la civilisation faisait des progrfes, 
k mesure que l'fiv&ngile 6tait repandu. 

Les Flamands avaient obtenu de ses pr£d£ces- 
seurs des privileges et des franchises. II voulut leur 
donner des chartes completes, qui assurassent leurs 
droits. II favorisa largement le commerce; et ce 
fa'est pas se tromper que de le regarder comme Tun 
des peres de la prosperity du nord. 

II disait souvent que, « selon les lumieres de la 
saine raison , les princes devaient 6tre aides et ho- 
nbr£s par leurs sujets ; mais que, reciproquement , 
les dfoits des sujets devaient 6tre saintement res- 
pects etmaiiitenus par le prince. » 

Pour lui , loin de porter atteinte k ces droits , il 
les agrandit ; et, s'il edt r£gne plus long-temps, la 
Flandre eftt devanc6 davantage encore les peuples 
voisins dans les senders du progres. II voulait 6ta- 
blir partout des lois, des mesures, des polds et des 
inonnaies uniformes. II ne r6vait qu'am&iorations ; 
et son plus grand soin 6tait d'etudier les besoins de 
ses etats . 

Souvent il allait seul , comme il disait , a la de- 
cotiverte, v6tu de maniere a ne pas se faire re- 
Cdnnaltre. II parcourait les campagnes et les lieux 
de reunion dans les villes ; il se m&ait aux bonnes 
gens, vidait familierement avec eux le pot de biere ; 
et, Sfc faisant passer pour un marchahd de 1'Artois ou 
du f>fiyfe de Li6ge , il s'fedtretenalt libretbent de leurs 

12. 
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usages, de leurs d6sirs, de leurs goflts ; il recueillait 
leurs observations et leurs remarques ; il etudiait 
les mceurs ; il prenait note des vices qu'on lui signa- 
lait dans l'administration de la justice , dans la per- 
ception des imp6ts ; il s'instruisait des empi&ements 
et des vexations que se permettaient parfois les 
baillis ou les seigneurs. Et souvent, sans pouvoir 
deviner comment leurs griefs avaient £t6 connus du 
souverain, les opprim6s se trouvaient tout surprisde 
les voir repar6s, et de recevoir justice avant de Ta- 
voir sollicit^e. 

Les tegendaires ont recueilli k ce sujet plusieurs 
a ventures de Baudouin IX. Celle que nous allons 
raconter n'est cependant pas telle qu'on pourrait 
Tattendre, d'aprfeslepr6ambule qu'on vientde subir. 
Elle n'a pas rapport seulement aux bonnes, gens que 
Baudouin surveillait pour les prot6ger. Mais on s'est 
abandonn£ a ce petit avant-propos , qui appuie la 
16gende pr6c6dente , pour rendre hommage aussi a 
la vie priv6e du grand prince qui fut le h6ros de 
Thistoire que voici : 

Un jour que Baudouin IX (on ne l'appelait pas 
encore Baudouin de Constantinople ) se trouvait de- 
puis peu avec sa cour dans sa bonne ville de Bruges, 
il lui prit en vie, apres diner, d'aller faire une de 
ses promenades solitaires dans les villages qui avoi- 
sinaient la ville. Bruges £tait d&ja richeet belle; mais 
dans cette cit6 commergante la population se trou- 
vait si serr6e , que d&s lors le comte de Flandre 
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songeait aagrandir son enceinte, projet qui ne re- 
gut son execution que dans la seconde moitte du 
siecle suivant. 

Baudouin sortit du Bourg ou ch&teau des Comtes, 
par une petite porte du jardin , v6tu modestement 
d'un pourpoint dedrapgrisetd'unhaut-de-chausses 
de cuir . II n'6tait arme que d'une courte 6p6e, comme 
en portaient les marchands ; il alia it a pied et tenait 
a la mainun solideb&ton d'aubepine, rougi au four. 

II traversa Bruges, remarquant tout sans se faire 
remarquer, gagna la porte du Sablon, parcourut 
quelques hameaux, et se laissa jojndre par la nuit 
dans un cabaret , ou il s'entrtetenait avec des gens 
du peuple qui faisaient une noce. II y avait peu de 
chemin a faire pour rentrer dans la ville ; Baudouin 
se remit en marche. Le ciel commengait a devenir 
noir, lorsqu'il apergut la porte Flamande. 

Par suite des troubles et des guerres int6rieures 
qui avaient eu lieu sous les r&gnes pr6c6dents , il y 
avait alors dans la Flandre quelques aventuriers 
qui vivaient de rapine , comme en ce temps-la on 
en rencontrait dans tous les pays de TEurope. C'e- 
taient pour la plupart d'anciens guerriers qui , 
n'ayant pour vivre d 1 autre metier que les armes, 
detroussaient sur les grands chemins, quand la paix 
venait leur dter les pillages permis. 

Les croisades avaient d61ivr6 l'Europe d'une 
grande partie de ces brigands. Mais il en restart 
encore ; sans cesse d'ailleurs il s'en formait de nou- 
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veaux, avec d'autant moins de scrupule, que le 
droit de la force commengait k peine a 6tre mis eq 
doute comme droit legitime. Depuis que des rois, en 
arrStant et pillant eux-mfemes les marchands qui pas- 
saient par leurs domaines , avaient donne 1'exemple 
du vol k main arm6e, consid6r6 comme exploit che- 
valeresque, beaucoup de seigneurs se tenaient a 
l'afiftit dans leurs forets , et les gens qui osaient les 
traverser y laissaient leurs d6pouilles. Aussi voit-on, 
un peu plus tard , le roi saint Louis oblige de faire 
jurer k ses barons, sur les saintes reliques, des sti- 
pulations par lesquelles ils promettaient avec ser- 
ment de ne plus battre fausse monnaie et de ne plus 
detrousser les passants sur la grande route. 

Baudouin IX n'etait qu'a deux cents pas de la 
porte Flamande ; il apercevait distinctement , dans 
Tune des deux grosses tours qui flanquaient cette 
porta, un homme portant une lampe, dans un 
escalier 6clair6 de loogues meur trie res , lorsque 
cinq forts gaillards arrays , s'61angant de derriere un 
gcos arbre qui bordait la route , se posterent deyant 
le comte de Flaudre , qu'ils prenaient pour un paar- 
chand, et lui demanderent sa bourse. Ils faisaient 
briller de longues 6pees nues. Baudouiq, pour toute 
r^ponse, fit un pas vers le plus hardi de ces brigands, 
et d'un rude coup de son gourdin il brisa l'ep£e me- 
nstfante , qui vola en £clats. Puis, comme s'il se flit 
repenti tout a coup d'a voir fait usage du b&ton, qu on 
appelait larme des vilaiqs, il tira son coutelas, 
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poussa le cri de d6tresse en usage alprs : — A rooi ! 
par la paix de Dieu ! — et se mit en garde. * 

11 s'etait apcul6 contre le grps arbre et leyait de 
la jnain gauche sou gourdin, dpqt il se servait 
comme d'un bouclier pour parer les coups. Les cinq 
brigands fondirent sur lui avec fureur ; personne 
dans la ville ji'avait eitferidu son pri. M§lgr6 sa force 
et sa valeur, Baudouin seul et k peine arm6 edt mal 
tenu t6te sans doute a tant d'agresseurs , si le ciel 
ne lui eftt envoy6 de l'aide. 

Un paysan, qui venait de battre du ble dans une 
grange voisine, d£boucha par un petit chemin de 
traverse et accourut, eji r6p6tant le cri d'alarnpe, 
aii secours de $on souverain, qu'il £tait loin de 
soupgonner la. II n'avait d'autre arme que son 
fldau k battre le bl6. Mais autrefois, dans les mains 
des manants, ce fut une arme terrible , qui depida 
du sort de plusieurs grandes batailles. Le paysan, 
qui , selon la tradition , se nommait Ely, en joua si 
bien sur la t&te des brigands, pendant que Baudouin 
se d£fendait comme un lion, que dans peu d'instants 
deux des coupe-jarrets furent 6tendus a demi- 
assomm6s sur la route ; les trois autres prirent la fuite. 

Pour ne pas revenir a ces mis6rahles , nous di- 
rons sur-le-chaoip que les deux blesses ayant fait 
connaltre leurs camarades 6chapp6s , quand les gar- 
diens de la porte vinrent les relever, les cinq coquins 
furent pendus. 

Baudouin , sp voyant delivr6 , remercia Thomme 
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qui Favait si bravement secouru et lui demanda 
sou nom. 

Des qu'il sut qu'Ely 6tait un pauvre homme, qui 
vivait modestement avec sa femme de Fhumble 
produit de son travail journalier, il lui porta in- 
t6r6t. 

— J'occupe une fonction h la Cour, dit-il ; est-ce 
que je ne pourrais pas vous 6tre utile? 

Car le Prince sentait que ce n'est point par Tof- 
frande d'une somme d'argent passagere qu'on re- 
connalt un grand service rendu. 

— Tout de m6me , r6pondit Ely, vous pourriez 
m'obliger, si vous avez credit d'approcher mon- 
seigneur le Comte; et alors bienheureuse serait 
Toccasion qui m'a fait venir k votre assistance ! — 
quoique pourtant, ajouta-t-il, ce soit pure bont6 de 
votre part. On doit s'entr'aider comme chr6tiens;je 
n'ai fait que mon devoir, messire ; et assurement si 
vous m'eussiez vu dans la passe ou vous 6tiez, vous 
seriez venu aussi m'appuyer. 

— Oh ! par la sainte Croix, certes ! je l'aurais fait, 
s'ecria Baudouin. 

— Par la sainte Croix ! dit en souriant doucemenl 
Ely, c'est un beau serment. On voit bien que vous 
(Hes de la suite du seigneur comte de Flandre ; car 
c'est Ik son juron. 

Baudouin se mordit les levres ; il ne voulait pas 
encore se faire connaltre. 

— Cela doit vous engager , reprit-il , k me confier 
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ce qui peut vous rendre heureux. Je vous promets 
de ne pas vous oublier. 

— Oh ! j'ai de l'ambition , dit le villageois en 
cheminant a c6t6 de son seigneur. Ce que je vous 
demanderais est peut-6tre trop difficile. 

— Qui sait? dites toujours. 

— Je sortais Ik , messire , puisqu'il faut parler , 
d'une ferme qui a vingt-sept bonniers (1). Depuis 
le seigneur Baudouin-Bras-de-Fer (gloire & lui et 
paix & son &me ! ), vous voyez que ga date de loin , 
cette ferme appartient au domaine de monseigneur 
le comte de Flandre. J'ai cinquante ans ; il y en a 
trente que j'y bats les bl6s et d'autrds menues grai- 
nes. C'est un beau bien ! Je demanderais... Mais c'est 
trop ; et vous diriez que j'abuse de votre honn&tete. 

— Non, par le Sauveur! je ne dirai pas cela. 
Parlez-moi avec confiance. 

— Par le Sauveur! marmottaEly, encore un ju- 
rement du seigneur Comte. C'est 6tonnant comme 
les gens de la Cour prennent les bonnes habitudes! . . . 
J'acheverai done, messire, poursuivit-il tout haut; 
— mais vous ne m'en voudrez pas? — Eh bien ! je 
d6sirerais 6tre, — pour le reste de ma vie , — de 
toute ma vie , — le fermier de la ferme ou je ne 
suis que le batteur en grange. Qa ne deplace per- 
sonne, puisque le dernier fermier est mort. 

— Mais ce n'est pas impossible, dit Baudouin. 

(4) Un bonnier de Flandre est a peu pres un hectare. 
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• * * 

— Vous croyez? 

Ely s'arrGta, le coeur bondissant. 

— Venez me voir demain. 

Les deux compagnons 6taient arrives a la pprt© 
du palais. 

— Oil vous verrai-je? demqnda Ely, 

— Ici , dans ce chateau . 

— Dans ce ch&teau ! 

— Dans ce chftteau m6me. 

— On ne jne laissera pas entrer. 

— Si fait , yous demanderez le secretaire du 
Comte; c'est moi. 

— Bien, dit Ely; je viendrai. 
Et les (Jeux amis se s£parerent, 



II. 



En rentrant chez lui , le bonhomme Ely raconta a 
sa femme comment il avail rencontre sur ta route , 
k la vue des porter de la ville , un horame assailli 
par cinq brigands ; comment il avait porte secwrs 
a l'homme altaque ; comment ayec son fl£au il a^vait 
mis les bandits en depute ; et comment c$lui qu'il 
avait s$uv£ lui avait promis son appui. 

— C'est, ajouta-t-il, le secretaire du seigneur 
Comte. 

La fengime qui, non plus que son mari, ne savait 
ni lire , ni 6crire , demanda ce que pouvait 6tre un 
secretaire. 
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— Oh ! rfyoqdit Ely, c'est plus qu'ua batteur ea 
grange ; c'est m&ue plus qu'uu fermier ; et ga doit 
approcher d'un bailli ! car celui-la, quoiqu'il ait de 
simples habits et quil ne soit pas fier, parte cpfljme 
un cur£. 

— Et tu crois , Ely, qu'il t'aidera ? 

— Si je le crois ! il deraeure au cbdteau de mon- 
seigneur ; il m'a iuyit6 a Taller voir demain, 

— Et tu iras? 

— Si j'irm!.. t Je Jui ai demand^ d'etre fermier 
de la ferme. 

— Ob ! c'est trop, Ely. Qpaud ou veut tjrop r on 
n'a rien. 

— Bah ! laisse donp. Mouseignqur le camte de 
Flandre est un digne prince. II ne refusera pas cela 
a sor\ secretaire, qui sans mpu fl£au eflt pass6 un 
mauyais quart d'heure. J'ai opinion, ma feuune., 
que demain tu seras fermikre. 

Les deux £ppux se mirent au lit 6ur ces routes 
pens6es. La pauvre femme s'abaudoana aux esp6- 
rances de §pn mari. Elle fit ayec lui des projets. Elle 
voyait ses eufants dans l'aisancq. Elle eieyait des 
poussins, depetits por^s ; elle avait de belles vaches 
dans son stable, du grain dans son grenier, des 
jambons pendus k sa chemin6e , des provisipus de 
nqix et de beurrp, de la bifcre et des ppmmes dans 
3a cave. Elle s'endormit, b§rp6£ par tes r6ves les 
plus agrdables. 

pile s^veilia }% premiere, te Jaxflewain raa$in ; 
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elle habilla Ely de son mieux et le conduisit de l'oeil , 
pendant qu'il se dirigeait , le coeur emu , vers le 
palais de son sou vera in. 

Cependant, en arrivant a la porte du Bourg, deux 
huissiers qui la gardaient, arm6s de hallebardes , 
lui inspirerent un certain eflroi. 

— Me laissera-t-on passer? Telle fut sa crainte. 
11 s'approcha timidement , 6ta son bonnet de laine 
bleue et demanda a Fun des portiers s'il ne pourrait 
pas parler au secretaire de monseigneur ? 

Les huissiers etaient pr£venus. 

— Vous 6tes Thomme au fteau? Vous vous nom- 
mez Ely ? lui dirent-ils ; et sur sa r6ponse affirma- 
live, ils le firent entrer, en lui temoignant de grands 
£gards. 

Une porte massive s'ouvrit. Le villageois se trouva 
dans une vaste salle d'armes, toute revalue de sa- 
bres, de cuirasses, de boucliers et de lances. II y 
avait dans cette salle quelques pages. Des que l'huis- 
sier eut nomm£ fily, Tun d'eux se d£tacha et cou- 
rut pr6venir Baudouin. II parut bient6t, v6tu comme 
la veille, prit la main du bonhomme et lui dit : 

— Je vous remercie d'avoir eu confiance en moi. 
Ely ne comprit pas la port£e de cette phrase , et 

r6pondit : 

— Oh ! je n'ai presque pas dormi de Tespoir que 
vous m'avez donng. Ce serait en v6rit6 une gr&ce du 
ciel. 

Puis s'approchant davantage de sa pr&ieuse con- 
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naissance, et parlant plus bas pour ne pas 6tre en- 
tendu des pages, qui, sans qu'il en fAt frapp6, se 
tenaient k l'ecart dans une posture respectueuse , il 
continua : 

— Est-ce que vous avez eu l'occasion de dire un 
mot a monseigneur, touchant notre affaire ? 

— Gertainement ; on s'en occupe. II y a mftme 
bon espoir. Mais, en attendant, voulez-vous voir le 
chateau? 

— Mais j'en suis tout 6bloui , messire. Est-ce 
qu'il y a autre chose que cela? 

fily se figurait que la grande salle brillante ou il 
se trouvait faisait tout le palais. Baudouin sourit. 
Alors, depuis les nombreux voyages des crois£s, le 
luxe et le goAt des arts se repandaient. Le Gomte 
prit plaisir h faire parcourir au bonhomme toutes 
les longues suites d'appartements et de salles oil r6- 
sidait la cour, les cabinets de bain, les somptueuses 
chambres a coucher. A chaque pas, fily faisait des 
exclamations de surprise. II n'avait pas assez de ses 
yeux, qu'il langait autour de lui sur les murailles 
peintes, sur les meubles, sur les plafonds, dont les 
solives 6taient orn£es d'arabesques et de dorures. II 
se croyait dans un palais de feerie. 

— Oh ! c'est beau, disait-il. 

Baudouin se divertissait de cette naive admira- 
tion. Accoutum6 k la grandeur, il faisait le contraste 
de sa position avec celle de ce pauvre homme qui, 
n'ayant jamais habite qu'une chaumiere, se croyait 
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tres-ambitieux en dedifant une feline. Llii-ttigfiie 
plus tard ldi ressemblfi , lorsqiiil souhaita le trdhe 
de Constantinople. 

— Eh bien ! lui dit-il, en le voyant absorbs dans 
la contemplation des ornertieilte qtii Fentouraient, 
au lieu de votre fefme, est-ce qiie vous n'aitneriez 
pas habiter ici? 

— Peut-6lre, messire, si j'y 6tais le mattre, dit 
fily en souriant ; mais c'est ici un palais du sotive- 
raiti ; avant d'61ever Ies yetix Si haut, regardons a 
nos pieds. Que ferais-je ici? Je ne stiis pfts ne pour 
marcher sur Vat , et ines yeu* stipporteratent mal 
tant d'£clat. 

— Ainsi vous serefc heitteti* ftvec 1ft petite fefme? 
— * Oh ! si je l'obt lefts, je feerai le phis heurebx 

des hommes ! Et toa ferfitae, tjuelte Tie de bonheiir 
elle f trotiverft ! Je n'atu-fti pour tnattre et seigtietrt 
que le borate de Flandre. Jfe reviendrai une fois tous 
les ans^ dans ceB beaux lieux , payer nosferttiages. 
Je benirai ce palais, comme 1ft detbetifer de tnoii 
noble mattre. Et si je puis tin joufr le voft lui-ni&the 
de mes yeux, ce sera un grand honneur et ub bead 
souvenir. 

— Vous souhaiteriez done de le toir, votre 
prince? 

— Qui ne mettrait pas sa jote k contempler, ifces- 
sire, celui qui s'decupe si constftntitiient de Ift pros- 
p6rite du pays, qui veille a ce qu'il noils soit feiit a 
tous bonne justice, qui diminue tant qu'il le peiit le 
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nombre d6s ihibrtttii&, et qui ne cherctie qu'a hoiis 
ddntler de bonnes lois? 

— Mais si Vous l'aim62 airisi, dit Baudouin, uh 
peu &nu de CeS 6tog&§, je puis tout al'heure vous 
faire pahrftte devatit lui. 

~* Oh ! pardon. Je ne 1'oSerais thaihtenani. Com- 
ment pcruitais-je me contetiir devaht un si taut sou- 
verain ? 

— C'eit dil homme qui n'est pas plus fier que 
mdL Bi vbtis voulez me Suivre, je vais vous faire 
voir la tour rassemblge , et au milieu d'eile Baii- 
dotiin IX, comte de Flandre 6t de Haihaut. 

-* Celd me fait battre le ctettr, rien qtie d'y peri- 
ser, dit le villageote. Mate ii'irfipbfte ; je me fie a 
vous. Je serai heiireux de voir tine cotir. 

fiaudduin traversal done de nouveatix apparte- 
ments, fctiivi de son d&tenseitt, qui, a son aise 
avec lui , commen<jait a marcher d'un pas plus as- 
sure. 

— Sans donte, reprit-il, inottsfcigneuf le Comte 
sera tout v6tu d'or ? 

— Pas du tbiit, dit tiaudouin. Rieh ne le distin- 
gue de ses courtisans, et il est rare m&me qu'il 
soltaussi Sclatant que quelques-uns d'entre eux. 

— H6Ias ! messire , soupira en s'arrStarit le villa- 
geois ; et & quoi le reconnaltrai-je? 

— A tine circonsjance, aux grandes politesses 
qu'on lui fera. Tout le monde se levera devant lui. 

£ly se mit a reftechir un moment, comme pour se 
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bien p£n6trer de cette indication. Puis il se laissa 
prendre la main par son guide, qui, ouvrant tout a 
coup une porte, le fit entrer dans un vaste et riche 
salon, oil toute la cour 6tait rassemb!6e. 

II y avait Ik des comtes, des barons, des marquis, 
des chevaliers, des juges et des pages ; il y avait 
des dames radieuses. L'or, la soie, le velours, les 
pierreries etincelaient sur cette nombreuse compa- 
gnie. Tout le monde se leva; tous les hommes sa- 
luerent profond6ment, toutes les femmes firent de 
grandes r6v6rences, en voyant paraltre fily et son 
conducteur. Le pauvre homme, interdit, se prit a 
pAlir; il se serra contre le pr6tendu secretaire du 
Comte, et regarda avidement la noble foule, pour y 
chercher le souverain. Mais voyant venir toutes les 
politesses de son c6t£, il commenga a se sentir saisi 
d'un tremblement universel. II jeta les yeux sur ce- 
lui qui I'avait introduit. 

— Jesus ! dit-il d'oine voix mal assur^e , en 
s'adressant a Baudouin , ce serait done vous, — 
Mon.... seigneur 

fily balbutiait, s'agitant sur ses jambes chance- 
lantes. 

— (Test moi-m6me, dit Baudouin en lui prenant 
les mains, pendant que le pauvre homme tombait a 
genoux. 

Le comte de Flandre le soutint ; et le pr£sentant a 
Tassembl^e : 

— Chevaliers, dit-il, voici celui qui hier m'a 
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sauv6. Pour lui , je reclame au besoin l'appui de 
vous tous. 

Les chevaliers et les dames s'approcherent d'fily, 
lui serrerent les mains et le complimentferent. Le bon 
villageois ne st poss£dait pas ; il se croyait berc6 
par un r6ve inoui. II s'effrayait des familiarity qu'il 
avait pris^ avec le comte deFlandre. 

Les jd^es, sur l'ordre de Baudouin, remmen&- 
rent dans une chambre voisine et le v£tirent d'un 
■ habit de drap neuf, avec une bonne toque de laine 
rouge. Aprfes quoi il fut rainene devant son seigneur, 
qui lui mit dans la main gauche une livre d'or mon- 
nay6, et dans la main droite un parchemin. 

— Qu'est-ce que cela? demanda-t-il timidement.^ 

On lui expliqua que c'6tait le dipldme par lequel 
il devenait maltre de la petite ferme, — non pas 
♦ comme fermier, — mais comme propri6taire, h la 
charge seulement par lui de se reconnaltre vassal du 
Comte, et de venir tous les ans lui faire hommage, 
avec son fl6au sur l'6patile, le jour anniversaire de 
la rencontre qui lui avait procure cette cession. 

II serait difficile de peindre l'ivresse et l'extase 
d'Ely. II s'en retourna hors de lui, triomphant, k sa 
chaumiere, escorts par quatre officiers du Comte, 
qui sur-le-champ le mirent en possession de la ferme. 
La joie du bonhomnte ne fut surpass^e que par 
celledesa femme, qui poussait des cris inarticules 
et semblait pr6te a devenir folle de contentement. 
Elle orna de fleurs le fl6au de son mari, qui, instru- 
i. 13 
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ment die leur forttnite, deVint dans la feniie le meu- 
ble le plus pr6cieux et le plus respects. 

Ely ne banqlia pas au juste et l£ger hommage qui 
llit gtait itiiposg. Ses descendants le continberent 
tdus les dhg, jiisqu'etl 4$7tt, qiie MargtiteHtte de 
Constantinople ayant agraddi BrUges, la ferme en- 
tra dans la nouvelle enceinte. Utte petite rue du 
voisiiiige s'appfela lottg-temps Wegel-straet, riie du 
Fi&iu. 

Plusieurs pHnces ont eu des aventittes (Jdi bes- 
semblent & cellfe-ci ; Walter Scbtt en raconte tine 
qui parall; copi6e de cette l6gende et qui est JittH- 
bu6e k un roi d'fifcdsse; mais Baudotlin a, jfe crois, 
la priority de date. 

— Fort bieb, dit le liaroh dig Nilibsfe. Mate jper- 
mettez-moi de vous temener k des tiekhps jshis riip- 
proch& de ixouS. 
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IE t>EtNTRE DANS L'EMBARRAS. 

Que It fortune done me aott mfcrte ou maratre, 
C'en est fait. • . 

Pirow , la Milromanie. 



Un poetSe frangais da derhier sifecle, dont le nom 
de second ordre he me revient pas h la tia&noire, a 
6crit ces deux vet's formidables : 

Fortune, sort, deatin, ce sont la de wins mots; 
Le bonueur suit le sage et le aaalhenr les sots. 

A coup sftr, ce poete avait un glte assur6, un diner 

pr6t et du linge. Son terrible axiome est vrai pour 

l'habilete qui compte, pour le calcul qui produit , 

pour la sagesse qui 6pargne. Mais l'artiste, livr6 a 

son genie, songe-t-il bien aux choses mat^rielles? 

Nous ne parlons que sous le point de vue tout a fait 

humain et terrestre. A moins qu'il n'ait la vogue, et 

qu'il ne vive dans des circonstances ou Ton accorde 

quelque place au g6nie, l'artiste courra le risque de 

n'fitre qu'un sot, dans le sens du poete que nous 

citons. II languira sous le poids de grandes id6es 

qu'il ne pourra pas mfime executer. Combien de 

chefs-d'oeuvre n'ont pas 6t6 faits, parce que le pein- 

tre n'avait pu ni payer une toile, ni vivre ses jour- 

nees de travail ! Combien de figures nobles ou gra- 

13. 
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cieuses, r6v6espar le stataaire, sontrest£es dans le 
bloc de marbre que l'artiste n'avait pas le moyen 
d'acheter I II nous est permis, pour l'acquit de notre 
conscience, de ranger indistinctement ces Ames de 
feu dans la classe des absurdes songe-creux que 
nous affublons du sobriquet d'&mes incomprises. 
Mais je voudrais que Ton ne confondtt pas r artiste 
avec Tinsens6. II faut encore pouvoir s'appuyer sur 
certains 616ments pour fttre sage, comme on l'entend 
dans le monde ; et la fortune donne bien des vertus, 
quoiqu'on la calomnie, comme a fait cet usurier de 
S£n&que, qui 6tait sage sur des piles d'£cus, 

Et qui trouva toujonre la richesse importune 
Ans&it6t qn'a la cour il eat fait sa fortune (1). 

Or, par une belle matinee du mois de mai de Tan 
4680, Jean-Baptiste Champagne ache vait, dans son 
atelier de Rome, un tableau que lui avait commands 
Louis XIV, lorsqu'on vint lui annoncer la visite d'un 
modeste jeune homme, qui se disait un peu son com- 
patriote. Jean-Baptiste Champagne, neveu de Til- 
lustre Philippe, u6 en 4643, avait 6t6 initie par 
son oncle dans les secrets de Tart ; il l'avait aid6 
dans un grand nombre de ses ouvrages, et depuis 
sa mort il le remplagait de son mieux. Aprfcs avoir 
termini les tableaux laiss6s imparfaits par Philippe 
Champagne, Jean-Baptiste £tait venu a Rome, pele- 
rinage que tout artiste doit faire ; et bientdt Louis XIV 

(1) Alexandre Duval. 



DANS L'EMBARRAS. 197 

allait le rappeler pour professer k l'Acad6mie de 
peinture de Paris. 

II vit entrer dans son atelier le jeune homme qu'on 
lui annongait, et qui 6tait un enfant des Pays-Bas et 
un 61eve de l'6cole flamande. Ce jeune homme se 
presentait muni d'une lettre de recommandation de 
Nicolas Molenaer, le peintre de paysages, dont il 
avait suivi les legons et qu'il devait surpasser. II 
avait vingt-deux ans. Avec le teint frais que donne 
sa pa trie, des traits r6guliers, une tournure conve- 
nable, ce jeune homme paraissait si .dou$, si mo- 
deste et a la fois si m61ancolique, que Jean-Baptiste 
Champagne, qui 6tait bon et bienveillant, n'eut pas 
besoin de peser les expressions de la lettre de Mo* 
lenaer pour lui porter un vif int6r6t. 

— Vous 6tes d' Amsterdam? lui dit-il. 

— Oui, mattre, r6pondit le jeune homme. 

— Et je vois par cette lettre que vous vous nom- 
mez Nicolas Opgang. C'est un nom qu'il faut faire. 
Vous allez diner avec moi; — nous causerons a 
Taise. Avez-vous quelques esquisses? 

Le jeune homme ouvrit timidement un petit 
portefeuille , et Champagne admira cordialement 
plusieurs croquis : 

— Du courage, dit-il ; vous 6tes paysagiste ! 
Midi sonnait ; l'artiste emmena le jeune homme 

dans la salle a manger. lis se mirent a table. 

Les artistes se comprennent vite. Le mattre re- 
connut bient6t, dans Nicolas Opgang, tout le germe 
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d'un vrai talent, escorts d'un grand fonds de tris- 
tesse. — Sans montrer a ce sujet une curiosity qui 
souvent est inhumaine, il se proposa de soutenir de 
son mieux le jeune artiste, et se d6clara immediate- 
ment son patron. II le confia $es le lendemain a un 

a 

habile paysagiste, le recominanda & tous ses jeunes 
amis, et le pria de venir tous les jours prendre chez 
lui son diner. Nicolas accepta, plein de reconnais- 
sance, toutes ces offres de services, dopt }a derniere 
surtout lui etait precieuse ; car il 6tait pauvre , et la 
etait la source de tous ses sujets de chagrin. II avait 
de I'ordre, de la moderation, de l'economie. II caj- 
cula que, grace k l'pbligeance du grand peintre, en 
s'imposant des privations qu'on ressent, h61as I tous 
les jours a vingt-deux ans, il pouvait yivre une an- 
n6e sur la modique petite somme qu'il ayait apportee, 
collecte de sa familie et de ses camarades. 

Mais au bout dun mois, Jean-Baptiste Champagne, 
rappete a Paris, parti t subitement. — Nicolas, reste 
seul, vit ses previsions d6rang6es. Sa petite somme 
le mena p6niblement jusqu'a 1'hiver. 

On l'avait toujours vu s6rieux et reserve ; il fle- 
vint plus sombre. — II s'etait log6 dans un petit ca- 
baret, ou son exactitude a payer pendant quatre 
mois lui avait fait un peu de credit. II continua de 
manger sobrement, quoique sa bourse flit yi(Je. IL 
avait fait des progres vant6s ; on comblait d'61oges 
sa maniere ; on saluait son g6nie ; on lui predisait un 
a venir. II redoubla d'ardeur et fit deux charmants 
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passages, ^fl'jj pqmptait yepdrp pour faire free au$ 
hiesqiq^ $p I'tyY^. Mais* a ^Qfae^ <Jan§ cptte yj||p dps 
artistes, $ant fie beflflx ouyr^e§ gqttf q%t§ pq prq- 

fqsipq, que }or$qi*'w nqin <#$ fai} *Tw$tP F§ l '**" 
tenfjofl ypgabonfje, il faucjraft que }'0ista etH aqssj 
l'hatylet6 <}u marchand; et c'est pp qui p'esji p$s. 
Nicqlas rpjnarqua (§qp coeur pn ft}| navr6) qfl'flfl 
peut viyre toiypurs et pfirtout, eq fqiswt des sou- 
lipr§, e^ pqpsant <}es phev^us, fi$ ^aniaqt le rabqt 
d« p^ppuisier qvj la nayetyp c|u tisseraud ; ppais qu'j| 
n'eu est pas ainsj, Iqrsqu'qq pest qu'uu artiste, 
oq qu'qp pofcte. II poropafa daqs squ amertupe lp 
sorf de 1'arjisan p{ Ip sort de 1'artiste. Joypp*etpp : 
cpp6, ayec jles gotit§ simples p| 4? s ^ e5 Wastes, 
1'artisaq yit et prqspere ; tanflis qu'avec ses pens£e§ 
hautes et ,sps ambitions de prinpe l'artiste se con- 
sume, pqrce qu'U crpit que, si tout 6tait bien, c'est 
pqjjr lui que le moude est fait ; hallucination fupeste 
et vauit6 d&astreuse, que la religiqn seule neutra- 
lise , quaud 1'artiste est asses grand pour s'appuypr 
siir la religiqn. 

IJ n jour q up lps amis c(p Nicolas Opgqng le ypyaipp \ 
plus afflige que dp cputume (son b&tesse lui avait 
demand^ de 1'argent), ils cbercherent a pen&rpr la 
cause de cette tristesse. Le jeuue homme rougit a 
leurs questions, n'osant avouer sa misere. II crut sa- 
ti§faire & la curiosity $e ses caiparades, en rejetant 
ses preoccupations sv^r des chagrins apportes (le son 
paj(s. H6las ! j'ovibliais (le dire que }e pauvre gar- 
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qon n'avait pas quitt6 Amsterdam seulement pour 
voir Rome, mais pour fuir une grande douleur. II 
avait connu, dans sa patrie , une jeune fille a la- 
quelle il avait compt6 s'unir. Mais la fortune n'a- 
vait pas permis ce mariage. L'artiste n'avait que 
l'aurore d'un beau talent; et les parents de la 
jeune fille , dans leur, tendresse positive* et pr6- 
voyante, s'6taient h&t6s de la marier & un autre 
pr6tendant qui poss6dait beaucoup d or. Nicolas n'a- 
vait pas pris lee^rement son d6sespoir ; les pieuses 
consolations avaient frapp6 vainement a son coeur ; 
dans un abattement criminel, il s'etait resolu a se 
d61ivrer de la vie. Un seul mouvement heureux Fa- 
vait sauv6 d'une telle ruine. Avant de quitter le 
monde, il avait senti le besoin d'aller dire un der- 
nier adieu a Molenaer , son mattre el §on ami ; et 
Molenaer 6tait parvenu a le d6tourner du chemin de 
la mort. En lui repr6sentant ses devoirs en vers Dieu, 
de qui il tenait la vie comme un d6p6t sacre dont il 
ne pouvait disposer sans devenir felon, ses devoirs 
envers lui-m6me et envers Tart, il Tavait rattachg 
a Texistence. II lui avait conseilte, comme soulage- 
ment & ses peines vives, un voyage & Rome. Peu k 
peu les sanglots et les pleurs qui pesaient sur le 
coeur de Nicolas Opgang s'6taient adoucis, il demeu- 
rait triste; mais il vivait. 

Plusieurs fois, a Rome, ses amis, pour ledistraire, 
lui avaient conseilte de chercher un autre mariage. II 
repoussait ce remede. Le trait qui 6tait dans sou 
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coeur ne saignait plus ; mais il n'osait tenter de Ten 
faire sortir. La n6cessite terrible vint s'entremettre 
dans ces sentiments quil'accablaient. Le temps mar- 
chait ; l'hiver passa ; Nicolas devait une somme, mal- 
gr6Texiguft6 deses d^penses. Ses habits 6taientus6s. 
(Test surtout dans un beau jeune homme a la noble 
tournure que le d6ntiment se montre plus odieux. 
Le cabaret qui donnait asile k I'artisteStait tenu par 
une femme de trente-cinq ans , une honn£te veuve 
sans enfants, grande, forte, ayant des habitudes 
d'ordre et de travail ; une femme active, robuste, 
faisant elle-m6me toute la besogne de sa maison, 
assez gaie, mais exigeante, int6ress6e, vive; une 
femme qui mettait k la porte les habitues qui la g6- 
naient. Elle avait 6t6 belle et elle 6tait Romaine; 
mais son regard 6tait dur, son teint p&le, sa figure 
fan6e, quoique bien portante ; et quelques cheveux 
gris se montraientd^J&danssavaste chevelure noire. 
Tous les mois elle demandait de Vargent au jeune ar- 
tiste, qui avait 6crit dans son pays, et qui ne recevait 
rien, qui avait fait des tableaux et qui ne pouvait 
les vendre. D'abord elle avait doucement pr6sent6 
sa note. Puis elle avait pris le ton s6rieux. Les pa- 
roles menagantes etaient venues. Occup6 d'un grand 
ouvrage, Fartiste en attendait la fin, et il souffrait 
sans se plaindre. Mais, parmi ses camarades, il en 
6tait un qui s'int6ressait a lui. Un soir qu'il vit Ni- 
colas Opgang plus aflfect6 que de coutume, il l'em- 
mena a la place du Peuple, le fit entrer dans la bou- 
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tique 4'4in limonadier ; et \&> ey preua^t ayep Iqi un 
sorbet, il ouvrit une singuli&re proposition : 

— Je n'ai pas d'argeqt doiit jje puisse ypus qider , 
dit-il; ce que je tquche me suffit a peine. Mais j^i 
trouve un moyen de yous tirer d'emhar^s* 

Nicolas ouvrit des yeux attentifs. 

— Si vous ne payez pas dans le cqurs de ce mftjs- 
ci, reprit Taujiliaire, votre h6tesse vous fpra jpettre 
en prison ; et les Piques sont passes (1); yous y res- 
terpz jusqu'a la Semaine-Sainte. 

C'6tait une ann£e. Nicolas Opgang sau{a sur sou 
escabelle. — Et mon paysa^e ! dit-il en p&ljssaiH. 

— Le moyen que j'ai trouv6 est biei\ §inqple, 
continua son ami. Afiu de yous acquitter enyers la 
cabaretiere.... 

— Ehbieu? 

— Eh bien ! vous deyez l^pouser. 

Ce mot tomba cqmme un coup de tonqerre sur la 
t&te de l'artiste. II resta muet de stupefaction. 

Son ami parla une heure pour le decider. II lui fit 
valoir tous les avantages de sa proposition. II lui 
vanta l ? h6tesse romaine. — (Test encore une fort 
belle femme, dit-il ; et les peintres d'histQjre la re- 
gardent comme un modele parfait pour les femmes 
heroiques. Quant k son caract&re, il sera excellent a 
Tegard d'un mari ; les femmes dont la rudesse est 
franchement exterieure sont douces dans leur me- 

(I) 4 ftome, les prisoners pour deftes recouvrejKt four liberie a 
PAques. 
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page. Yqus 0tes cathplique; ypus n'eprouvexp* par 
consequent aucun obstacle; et t piari£ ayec elle, 
voos serez stir de yivre. Vpus aurez des habits qeufs ; 
elle payera vps cquleurs; vpus pourrez travailler 
sans souci. N'est-ce pas beaucoup pour un artiste? 

En rentrant au cabaret, quoiqqe le jepne Anister- 
damois n'eAt pncpre rien r^pondu , et peut-6tre a 
cause de celp, se fortjfiant de l'adage : Qui pe dit 
rien consent, — 1'ami de Nicolas se crut oblige de 
suivrela negotiation qu'il avait entamee. II demapda 
a la cabqretiere un entretien particulier ; illui fit, ap 
nom de son camarade, uae declaration qui la flatta 
et qpi la toucha. Que vous dirai-Je? huit jours apres, 
Nicolas Opgang, libre de ses dettes, habilie de neuf 
et le front serein, se mariait avec la cabaretiere. 

Chose etonnante ! cette femme si traachee, si d£- 
cidee, si rude, fut un ange en effet pour son mari. 
Nicolas s'y attacha sincerement. II v6cu| dix- sept 
ans heureux ayec elle, se fitun nom, vendit parfai- 
tement ses tableapx et fit fortune. 

II n'y avait que sept ans qu'il avait obtenu de sa 
femme qu'elle quittdt sop cabaret, lorsqu'ii deyint 
veijf . II pleura son excellence Romaine et s'en revint 
a Amsterdam. En y arrivant, son cceur tressaillit ; 
car il apprit qpe la femme & la main de laquelle il 
avait aspir6 en premier lieu, celle qu'il avait tant 
aim6e, celle pour qui il avait voulu mourir, etait aussi 
devenue veuve. Tout le passe lui parut n'avoir 6t6 
cra'un sopge caprjcieux. Spsqpciens sentiments se r6- 
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vei liferent. II se pr6senta, le coeur 6mu, devant Tobjet 
qui avait 6t6 pour lui la cause de tant de larmes , et 
que dans le plus intime de sou &me il n'avait jamais 
pu oublier. II eul le bouheur de reconnattre qu'il lui 
fallait peu d'efforts pour reprendre sa place dans ce 
coaur ou il avait r6gne. 

Ces deux veufs , si singriierement £prouv£s, se 
marierent ; ils se retirferent a Yellenhoveu , avec 
d'immenses projets de bonheur. 

Maisau bout d'un an, — autre merveille! — 
Nicolas Opgang regrettait son manage de Rome. 

II mourut quelques annees apres, ennuy6 et n'ayant 
presque rien produit dans son pays, lui qui a Rome 
avait laiss6 tant de beaux ouvrages. 

Get artiste, qu'on ne peut bien apprecier qu'en 
Italie, ou sont ses grandes toiles, est moins connu 
des amateurs sous son nom d'Opgang que sous son 
surnom de Pigment, qui lui fut donng k Rome, a 
cause d'un s£jour qu'il avait fait dans la contree 
dont Turin est la cap i tale, et de plusieurs sites de ce 
pays qu'il avait peints avec eclat. 

On pourrait conclure, de son histoire, qu'on ne 
revient pas toujours, h61as ! d'une maniere profita- 
ble , & ses premieres impressions ; qu'il n'est pas 
interdit a une cabaretifcre acari&tre de faire pourtant 
bon manage ; et que l'dge qui mArit a aussi son 
m6rite. 

— Je vous reserve, dit Jacques Saint-Albin, quel- 
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que chose de plus leger. C'est on fabliau peut-6tre. 
Les Hoilandais et les Flamands Tont d& prendre a 
Straparole. 
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Les couaelto <Tun mourant sont une voix des cieux. 

BaiBBOF. 



Gil les Caster man, le tisserand, 6taitau quinzieme 
si&cle le plus riche bourgeois de Leuze. II avait in- 
vents des tissus £16gants , de splendides £toffes ; et 
lacour brillante de Philippe-le-Bon lui avait dopn6 
les moyens de faire une enorme fortune. 

II n'avait qu'un fils, quj se nommait Yves, et qu'il 
avait fait Clever k grands frais , pensant , quoiqu'il 
n'eAt pas eu lui-m6me d'education , qu'il faut avoir 
I' esprit plus cultiv6 pour jouir convenablement de 
r opulence, que pour vivre dans la m6diocrit6. 

Gilles tomba gravement malade en 4 456. A sa 
derniere heure, il fit venir son fils, appela un notaire, 
d£clara Yves son seul et unique h6ritier , et lui re- 
commanda par son testament trois conseils pater- 
nels, auxquels il semblait tenir beaucoup : le premier 
etait que, quelque tendresse qu'il port&t a la femme 
qu'il 6pouserait , il ne lui confi&t jamais un secret 
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dahgereiix ; le second que, s'il h'av&it pas a enfant 
et qu'il lui arriv&t d'en adopter un pour le Ifaire son 
h6ritier, il ne se fi&t point trop k lui ; le fcroisi&me 
enfin, de ne se mettre jamais dans la d£pendance 
absolue d'aucun seigneur. 

— Une cour de prince , ajouta-t-il t n'est qu'une 
prison un peu plus p6rilleuse qu'une autre. Vous 
fetes riche , men fits; vottJ pottVtez vivre libre et in- 
dependent en ce bon pays de franchises. 

Ayant la-dessus donn6 sa benediction a son fils , 
Gilles Gasterman regut le saint viatique : apres quoi 
il ne tarda pas a rendre l'&me. 

Yves avait trenle ans. Apres qu'il eut pieiir£ ton- 
guemen't un si estimable jsere , supportant mal ta 

i * * * * * 

solitude bu il viviait , il sbrigea 5 se marier. Son elat 
eclatan't hii permettait d'aspirer a une Bile de bonne 
maison. Un gehtilhomme de ftburgbgrie, de la bran- 
che cadteite des Beaumont , se iroiivait & Leiize aVec 
sa famille, h'ayahi; plus grande Fortune, tlieh n'&tait 
gracieiix, dil-On, comme sa Bile Savirie. V vies Tavait 
remarqu£e ; il en devirit 6pris, la demanda eh iha- 
riage, se fit agr£e'r, l'obtint , et se trouVa si heiireux 
de son manage qii'ii disait sbuveht : — Mbn pere 
h'a connii sans uoute que des femihes du comihuh. 
S'il eiit quelque peii hante Savine, il m'etit £pargri6 
son premier conseil. 

11 sulvait ioutefbis cei avis de son pere toohrant, 
d'autant mieux que jusqii*alors il h'av&it k garder 
aucun secret d 1 importance. Il s^abuskii aiissi, coihhie 
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Font beaucoiip de iharis, sur te catiactete de sa 
femmb, qui 6tait vive, ranctinettse et passionh£e. 
Mate cbiiime il 6tiit totijours k seS gfenbut et qti'il 
jpr£vehait tou$ ses d£sirs, il ii'avait pa$ occasioh de 
cbnhaitfre son httmebr. 

Six annees se p^tssertent ; la paix contibui de r6- 
gtier, iiiais pottrtant les caprices de la feihme iafrah- 
dls&feht. Une chose surtout PattKstait : b'bist qu'elle 
ri'avait pas d'erifaiit. Yves s'en dfeoliit arissi ; fet tout 
en se prbhiettant secrfetemeiit de sbivrfe le secbnd 
pt&cepte de soh pelre; §iii 6tait de nte pas sfe lier 
frop a iiii fite adoptif , Yves Casteiman, dte cbbbert 
aVec Savine, adopta un enfant he de parents lillbis. 
(TStdit le fils ti'ttne jrauvre Veuve. Il s'appelait Sttl- 
pice. 0e la Vte dbre et inisSrable qii'il avail iiiett6e 
jusqii^ i'ftge de dix ans qu'il avait alote, tl p&ssa 
tout & coup dans les jouiss&nces dii luxe , leS d£li- 
catessbs fet lbs mignardises. M&te il se montra si re- 
cbnn&issant etivek-s son pere idoptif, que celui-ci ne 
rtegretta piSde Tavbir rec'onntt pour son fils. 

Tout le monde 4 Leuze n£anmoifc$ voyait dabs Yves 
le fife uh artisan parvenu ; et chactin , m&lgrS sa ri- 
cliesse, le traitait familietemeni. lusqb'd. son txla- 
riage, il h'avait j^iiiais eu Tid6e de s'en oflfeiiseK 
Mais peri Si peu sa Femme Itii toni-ha 1'espKt; elleltii 
rbhdit d6plaisant le s6jour de son pays tiat^l ; et , tin 
befih jbbr, le fils du tisseratod partit de Letize poUr 
dller S'&ablir h Dijon, oil il prit uh train de seigneur ; 
sa fcrttune le lui perthettait. S&vine , qtti avait des 
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parents k la cour de Philippe-le-Bon , se fit inviter 
avec son mari k quelques ffetes. Yves prit goftt aux 
plaisirs de haut lien. Au boat d'un an, il suivait la 
cour k Bruges, k Gand et k Bruxelles. II parvint a 
plaire au comte de Charolais , h£ritier de Philippe 
de Bourgogne; et quand ce jeune et imp6tueux 
prince , qui devait bient6t 6tre appel6 par ses cour- 
tisans Charles-le-Hardi et par ses peuples Charles- 
le-T6meraire , parvint k la couronne , Yves Caster 
man 6tait tres-avanc£ dans ses bonnes graces. 

Comme il 6tait habile a tous les exercices, le Due 
aimait surtout k l'avoir avec lui dans ses parties de 
chasse. Ainsi le fils du tisserand avait plie son ca- 
ract&re a la servitude ; il 6tait vassal intime du sei- 
gneur le plus despote (dit-on) qui ffit alors. Mais les 
compliments et les egards que lui attirait sa faveur 
doraient si bien sa chatne , qu'il se disait k part lui : 

— Me voila pourtant a la Cour , et si puissant au- 
pres du Due qu'aucune gr&ce ne se peut obtenir si 
je ne la demande. Je suisle favori du Prince ; ma vie 
se passe dans la joie et les honneurs. Mon pere s'a- 
busait assur&nent ; et sa raison 6tait devenue faible, 
comme il arrive aux vieilles gens. Ses trois conseils 
se trouvent des sottises ; j'en ai du moins 6prouve 
deux : il est impossible d'etre plus libre et plus in- 
d£pendant que je ne le suis , et je me suis donn6 au 
due Charles. Je n'ai acquis k la cour que des digni- 
t6s et du bonheur. II n'y a pas non plus de pere plus 
aim6 que je ne le suis de Sulpice, mon fils adoptif, 
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digne jeune homme qui donnerait mille fois sa vie 
pour moi. II ne reste que ma femme que je n'ai 
point 6prouv6e. Mais c'est l'outrager que de douter 
de sa tendresse d£vou£e. Je l'essayerai pourtant, 
pour faire 6clater davantage sa loyaut6 ; et quand 
je serai vieux, je ne donnerai pa's de telles prescrip- 
tions a raon h^ritier. Je lui dirai au contraire a qui 
il doit avoir confiance. 

C'6tait a Dijon que le favori de Charles-le-T6m6- 
raire raisonnait de la sorte. D£cid6 a eprouver sa 
femme, il s'en alia au palais du Due, qui alors pre- 
nait grand plaisir a la chasse au faucon. II s'approcha* 
sur le soir, sans 6tre vu, de la perche ou se tenaienfc 
les faucons du Prince, prit le meilleur, celui que 
Charles-le-T6meraire ch6rissait le plus, Talla cache* 
au logis du sire de Lannoi , son ami, lui confiant soil 
projet et lui donnant ses instructions, Cela fait , ih 
retourna chez lui , prit un de ses faucons, qu'il tu» 
secretement et le porta k sa femme en lui disant : 

— Ma ch£re Savine, vous avez du remarquer que 
je ne puis avoir aucun repos auprfcs du Due, notre 
seigneur. II faut toujours avec lui chasser, manier 
les armes , courir le vol de Toiseau , tellement que 
vous me voyez souvent revenir a demi mort. C'est 
pourquoi , afin de le d6tourner un peu d'une telle 
ardeur de chasse, je viens de lui faire un tour qui ne 
lui plaira guere, mais qui, je Tespere, nous donnera 
quelques jours de repos.. 

— Que lui avez-vous done fait? dit Savine. 
i. 14 
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— J'ai tu£, repondit Yves , son plus cher faucon. 
M 9era si furieux lorsqu'il ne le trouvera plus, qu'ii 
s'enfermera pendant deux on trois jours sans rece* 
voir personne. Le void, ajouta-tril , en tirant roi- 
seau mort de dessous sa robe ■ faites-le caire; nous 
le mangerons a souper, afin qu'il n'en reste ancune 
trace. 

La dame, voyant le faucon mort , changea de vi» 
sage et prit l^pouvante : 

— Helas ! mon ami , dit-elle , vous vous expose! 
a une perte certaine. Qui pourra vous soustraire a 
la colere du Due , s'il a connaissance de ce que vous 
avez os6? 

— Comment voulez-vous qu'il le sache, r6pliqoa 
le roari T puisque vou3 seule en 6tes instruite ? 

— (Test vrai dit Savine; et vous devez Atre 
persuade qne j'aimerais mieux souffrir mille marts 

, que de rev61er un secret qui vous pourrait nuire- 

— Ayant dit cela, elle fit caire le faucon ; maw 
lorsqu'il fut sur la table, qnoi que son mari lui pftt 
dire , soit quelle n'eut pas godt de tel mets, soil 

. qu'elle eftt horreor de manger le faucon du Prince, 
elle ne voulut pas y toucher. Yves Castermao, hs 
de r engager a lui faire compagnie, on peut-6tre 
voulant pousser son 6preuve jusqu'au bout, sjid- 
patienta, dit des injures, leva la main et donna a sa 
femme un grand, soufflet, tellement que sa jooe en 
devint pourpre. 

La dame, qu'un tel traitememt dot surprendre, se 
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tnit a pleurer, a g6mir , puis s'irritant , se leva dfi 
table et s'en alia, la meaace a la bouche, s'enfer- 
mer dans sa cham^re, grommelant entre ses dents 
qu'elle saurait se venger. 

Yves , bien stir de sa discretion , ne fit que rire 
de ce moment de colore, et acheva de soqper en 
disant : — J'aurai fait du moins une 6preuve suffi- 
sante. 

II s'alla coucher aussi et dormit sans la moindre 
inquietude. 

Mais le lendemain matin, Savine, qui n'avaifc 
point ferm6 1'ceil , s'&ant lev6e de bonne heure , 
s'en fut droit au palais du due de Bourgogne, et lui 
raconta ce que son mari avait fait, Yves dormait 
encore , lorsque les hommes d'armes de Charles-le- 
T6m6raire le vinrent prendre au lit , le garrotterent et 
Temmenerent ; car le Prince, 6cumant de colere , 
avait ordonn6 qu'il Ait pendu comme un vilain , et 
que ses biens confisqu6s fussent divises en trois 
parts , dont Tune serait donn£e a sa femme, Tautre 
a son fils , la troisieme a celui qui le pendrait, 

Sulpice, qui 6tait alors un beau, grand et fort 
jeune homme, ayant connaissance de 1'arret qui 
venait d'etre port6 contre son p&re, dit a Savine : 

— Mere, neserait-il pas bien que jependisse mon 
pere moi-m&»e, et que je gagnasse ce tiers de 
ses grands biens, qui autrement sera la part d'un 
etranger ? 

— Certes, mon fils, repondit Savine, e'est fort 

Ik 
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bien dit a vous. En faisant de la sorte, toute la for- 
tune demeurera entre nous deux. 

Sulpice courut aussitdt au palais, et, sepr£sentant 
devant le Dae , demanda la faveur de pendre son 
pere , afin de succ6der a la troisieme portion des 
biens donn£e k celui qui serait son bourreau. Cette 
priere lui fiit gracieusement octroy6e ; on le conduisit 
a la prison ou le pauvre Caster man, les fers aux 
pieds et anx mains, achevait de se preparer pour 
aller a l'£chafaud, dresse devant le palais. 

— Mon pfcre, dit— il en entrant , puisque la mau- 
vaise fortune veutque, par sentence de monsei- 
gneur le Due, vous soyez aujourd'hui pendu et 
etrangte, comme il a 6t6 dit que le tiers de vos ri- 
ehesses appartiendra a celui qui se ehargera de vous 
pendre, connaissant l'affection que vous me portez, 
je crois qu'il ne vous deplaira pas que je fasse moi- 
mfeme cet office. Par ce moyen, vos biens ne tom- 
beront pas en au*res mains ; et e'est de quoi vous 
devez 6tre content 

Yves r6prima la aut prise que lui causait un tel 
discours et dit : — 1w suis content en effet, mon 
fils; votre raison esi bonne; faites done, si vous 
fetes prfit. 

Le jeune homme , demandant pardon a son pere, 
lui mit doucement la corde autour du cou et le pria 
de prendre la mort avec resignation. 

Alors on fit sortir le condamn6 de la prison, ayant 
les mains li6es derri&re le dos et suivi de son fils 
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qui , comme bourreau, tenait le bout de la corde dont 
il lui avait entour6 le cou. Tous les sergents et mi- 
nistres de justice 1 accompagnaient. La foule, qui 
etait grande autour de l'6chafaud, livra passage. Le 
ills du tisserand commengait a s'inqui£ter. Arriv6 
au pied de Techelle, sans avoir de nouvelles du 
.sire de Lannoi , son ami , il p&lit et treinbla : 

— Celui-lk me trahit-il aussi , dit-il , et dois-je 
wiourir en effet ? 

Son fils, l'entendant sans le comprendre , lui dit 
quelques mots pour le conforter, et monta l'echelle 
a reculons, tenant toujours le bout de la corde. Le 
condamne monta aussi quelques Echelons, puis s'ar- 
.rfita, regardant s'il ne sortait personne du palais. 

Cependant le sire de Lannoi 6tait alte trouver le 
due de Bourgogne : — Monseigneur, lui avaik-il 
dit , vous faites mourir bien lestement vos amis. 

Et comme les yeux de Charles s'enflammaient : 
— Voici votre faucon vivant , reprit-il , Casterman 
est innocent. 

Le Due , bien 6tonne , courut aussit6t a la ver- 
riere, TenfonQa. ne pouvant l'ouvrir assez t6t, et, 
agitant son chapeau de velours jaune, fit signe k la 
justice de suspendre l'ex6cution. 

Le sire de Lannoi parut un moment apres au pied 
de Techelle, fit descendre son ami, et le conduisit, 
la corde au cou, suivi de son fils, devant le Due. La 
le patient raconta l'experience qu'il avait voulu fairt* 
.et les bons avis de son pere mourant , dont il recou - 
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naissait alors la justesse. Le Due, tres-emu, d^tacha 
ltti~m£me la corde qu'il avait au cou, lui d61ia les 
mains, 1'embrassa et lui demanda pardon. 

— Cest moi seul qui suis coupable, monseigneur, 
rSpondit Yves Casterman. Mais si j'ai retrouv6 vos 
bonnes gf flees, permettez-moi de retourner aujour- 
d'hui dans ma maison de Leuze, et de vivre d&or- 
mais corame je n'aurais jamais dti cesser de faire. 

Charles ne put d6sapprouvercette resolution, quoi- 
qu'elle raffligedt; et il le laissa mattre de faire de 
json fils adoptif ce qu'il voudrait, poiir le ch&tier de 
sa conduite abominable. Yves se eontenta de dire au 
jeune homme : 

— Sulpice, vous n'6tes plus mon fils ; mais vous 
Tavez 616. Je ne puis ni vous pardonner, ni vous 
punir. Le seul chdtiment qu'il me plaise de vous in- 
fliger, e'est qu'au lieu des biens que vous aviez es- 
p£res, je vous donne ce cordon que vous m'avez 
mis au cou ; et, puisque monseigneur le permet, je 
vous condamne k le porter toute votre vie, vous de- 
fendant en infeme temps de jamais reparaltre devant 

moi. 

Savine, 6pouvant6e de ce qu'elle avait fait, venait. 
de se refugier dans un cou vent, d'oil elle ne sortit 
plus* . . . 

— Cest, en effet, dit Arnold Mertens, un fabliau 
d'origine italienne, peugalantetpeu vraisemblable ; 
ce n'est pas une legends. Mais si les fabliaux pas- 
sent, en voici un autre. 
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Et le i>ODJiorame est plus liabile 
Que lea gens dont c'est le metier. 

Lombard de Langres. 



I. — LE8 TROIfi VOLEURS. 

— Ou plut6t, reprit-il, c'est une vieille tegende du , 
Hainaut que les Italiens n'ont pas n6glig6e comme 
nous; car Stroparole en a fait usage dans ses Nuits. 
Settlement il a change les lieux et derange les de- 
tails. Nous croyons devoir 6tre plus fiddle, en vous 
priaxit d'excuser les nombreuses invraisemblances 
qui vont passer devant vous. 

II y avait a Boussu, en 1 1 88 (6poque respectable), 
ua bo&n&tesacristain, qui s'appelait Vincent Lefevre. 
II etait vieux. Sa bonhomie et son zele lui avaient fait 
une douce existence ; peu de gens mouraient sans 
lui laisser quelque chose dans leur testament. II 
6tait bon et Simple, mais assez ruse toutefois; et il 
vivait joyeusement, en garde contre les voleurs, 
n'ayant pour le servir qu'un vieux gargon, qui Tap- 
pelait mon parent et qui avait nom Claude. 

Or, comme il devenait casse et qu'il ne marchait 
plus qu'avec peine, aimant cependant a frequenter 
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tons les huit joars le march6 de Mons, ou il se re- 
galait de biere d'orge, Claude un jour le raisonna et 
lui persuada d'acheter une monture. Le bonhomme, 
s'6tant muni d'un peu d'argent, s'en alia uu samedi, 
avec la resolution de revenir sur un cheval ou sur 
un mulet. 

En ce m6me temps vivaient k Pomeroeul trois 
hommes qui avaient fait, dans les guerres saintes, 
le voyage d'outre-mer ; ils avaient accorapagng le 
comte Thierry d'Alsace a son quatrieme pelerinage 
militaire de Jerusalem. De leur pieuse expedition 
ils n'avaient rien rapport6 de bien6difiant. Revenus 
faineants et desoeuvr6s, ils trouvaient plus de plai- 
sir a vivre du bien d'autrui que du leur, comme 
.aucuns font encore aujourd'hui. Depuis quelque 
vtemps ils jetaient leur vis6e sur Vincent Lefevre, 
<et cherchaient d'autant plus a tirer quelque plume 
du bonhomme, qu'il passait pour avoir devers lui 
un peu d'argent monnay6 (denr6e alors peu com- 
mune). On ne dit pas comment ils furent informes 
de Tacquisition que le sacristain se proposait de 
faire ; mais tout se sait dans les petits endroits. lis 
s'allerent poster sur son chemin, h un demi-quart de 
lieue Tun de l'autre ; et lorsqu'il vinta passer sur 
son mulet, qu'il avait achete six florins, le premier 
coquin lui dit : 

— Dieu vous ait en garde , messire Vincent ! 
Avez-vous fait de bonnes emplettes au marche de 
Mons ? 
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— Comme vous voyez , r6pondit-il , j'ai achet6 
ce mulet. 

— Quel mulet? dit le filou, en cherchant des yeux 
tout a l'entour. 

— Mais celui qui me porte. 

— Vous voulez rire sans doute, messire Vincent : 
la b6te que vous montez est un fine, 

— Un fine ! r6pliqua le sacristain en colere ; il 
haussa les epaules et continua son chemin. 

Le second plaisant qui se rencontra devant lui, a 
quatre bons jets de pierre , lui souhaita le bonjour, 
demandant s'il y avait eu beau march6 fi Mons ce 
jour-la. 

— Oui certes, dit le sacristain ; et j'y ai achete ce 
mulet que vous voyez. 

— II n'est pas croyable, repliqua l'autre, que 
vous 1'ayez pris pour un mulet, car c'est un fine. 

Le bonhomme protesta plus vivement, s'en alia 
r6veur ; et abordant le troisieme filou de Pom6roeul, 
qui lui tint les m^mes propos, il tomba en tel d£pit, 
que, descendant brusquement de sa monture, plus 
leste et plus vite que ne semblait dire son fige, il 
s'ecria : — Si c'est un fine , prenez-le done et en 
faites voire profit. 

Sur quoi il regagna a pied sa maison, tout hors 
de lui. 

D&s qu'on le vit rentrer ainsi, et qu'il eut racontts 
ce qui lui 6tait advenu, Claude le railla. — Mon pa- 
rent, dit-il, on vous a jou6 un bon tour; et vousallez 
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avoir dor£navant h Harchies, a Pomeroeul, k Saint- 
Ghislain et partout la reputation d'une b6te. 

— Oh bien! ne fen mets pas en peine, r£pliqua 
Vincent, apres avoir ruining quelque pens6e, s'ite 
m'ont fait un tour, je leur en ferai deux. 

Le lendemain, le sacristain s'en fut a Quaregnon, 
' et il acheta d'un paysan deux ch£vres blanches, qui 
se ressemblaient tellement qu'on n'eflt jamais su les 
distinguer. Le samedi suivant, comme il y avait a 
Mods grand marche, il recommanda a Claude de 
preparer un bon souper, et, laissant Tune des chevres 
dans son jardin, il s'en alia & la ville avec Tautre . 
Les trois voleurs se trouvaient Ih : 

— Que venez-vous done acheter, messire Vincent? 
lui dirent-ils. 

— Des provisions , rfipondit-il ; et s'il vous plait 
de les venir manger avec moi , vous me serez agrea- 
Wes. 

Les bons compagnons accepterent. Le sacristain, 
ayant choisi des volailles et du poisson, mit le tout 
sur le dos de sa chevre et lui dit, comme si elle eftt 
pu le comprendre : Va-t'en au logis ; recommande 
qu'on accommode ceci pour le mieux. Dis aussi 
qu'on nous prepare une bonne tarte; et suis ton 
chemin sans t'arr&ter. 

Les trois hommes de Pomeroeul se regardaient 
avw surprise, se demandant des yeux si le bon- 
homme £tait fou . 

La chevre, cependant, mise en liberty, s'en 6tait 
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all6e; et Ton ne sait en quelles mains elle tomba. 
Apres que Vincent Lefevre se fut promen£ une 
heure dans Mons avec ses trois convives, jugeant 
qu'ii gtait heure d'aller souper, il les emmena a 
Boossu. En arrivant, les trois compagnons virent la 
chevre dans le jardin et la prirent pour celle qui etait 
venue au march£» lis furent bien surpris ; et leur 
etonnement augmenta, lorsqu'ils entendirent le sa- 
cristain dire & Claude : 

— Avez-vous fait tout ce que j'ai mandg par la 
chevre? 

— Oui, rgpondit l'autre. Et Ton se mit a table, oh 
parurent en bon ordre les volailles, le poisson et la 
(arte. Les trois filous se regardaient. Ne peasant pas 
qu'il leur flit ais6 de voler la chevre, ils dirent au 
bonhomme : 

— Messire Vincent, il feut que vous nous vendiez. 
cette chevre blanche. 

— Je le veux-bien, dit le sacristain, si vous m'en 
pot* vez dormer quarante florins d'or. 

La chevre paraissait une merveille si rare, que 
les trois gaillards compterent les quarante florins et 
l'&hmenerent* 

Le prochain jour de march£, ils dirent h leurs 
femmes : — Ne nous appr6tez a diner que ce que 
nous vous enverrons, et faites ce qui vous sera 
mand6. 

Uss'en all&rent de Pomeroeul au marche de Mons 
avec la chevre, la chargerent de vivres et la ren- 
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voyerent, lui expliquant ce qu'il fallait qu'elle dtt a 
leurs femmes. 

Mais quand ils rentrerent au logis et qu'ils de- 
manderent si on avait fait ce qui avait 6t6 rapports 
par la chevre, les femmes des voleurs ne surent rien 
comprendre; car la chevre n'£tait pas revenue ; et 
m6me, comme de l'autre, on n'en eut jamais de nou- 
velles. 

— On vous a jou6 un tour, dirent-elles, comme 
tous les jours vous en faites k qui vous pouvez. 

Les trois filous, en grande colere, prirent leurs 
dagues et s'en allerent, jurant qu'ils tueraient le 
sacristain. 

Mais Vincent Lefevre les attendait ; et il avait 
prevenu Claude. II savait qu'avec eux il fallait 
agir d'adresse, car ils 6taient prot6g6s par le 
comte de Hainaut , Baudouin V , le Courageux f le- 
quel 6tait bienveillant pour les anciens soldats. Dfes 
qu'il les vit furieux devant lui, il se mit k dire : 
— Mes amis , 6coutez-moi. S'i! est mal advenu a 
la ch&vre, prenez patience; elle reviendra; et ce 
qu'elle a fait n'est que la faute de Claude , mon 
parent, qui lui aura fait manger quelque plante 
enivrante. Aussi je vais le cMtier, comme vous allez 
voir. 

II tira incontinent un couteau de sa ceinture, et 
en donna de la pointe dans le ventre de Claude. Le 
sang coula aussitdt en grande abondance, au moyen 
d'une vessie qu'il lui avait fait cacher sous ses ha- 
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bits. Claude, qui eta it instruit de ce qu'il devait 
fa ire, tomba en m6me temps et fit le mort. 

-r- Oh ! pauvre homme que je suis ! s^cria pour 
lors le sacristain; quel coup ai-je fait ! j'ai tu6 mon 
parent; et il faut a present que je le ressuscite ; en 
aurai-je encore la force? 

Pendant que les trois hommes de Pomeroeul res- 
taient la stup&aits, le bonhomme alia prendre a son 
bahut une grande fltite, et il se mit a jouer vive- 
ment sur lui; Claude s'agita, 6tendit les mains, rou- 
vrit les yeux, et peu k peu se remit sur pied. La 
colere des trois voleurs avait fait place a un autre 
sentiment; ils redoutaient un peu le sacristain et 
voulaient sa tlftte, qu'il leur vendit encore quarante 
florins. 

Peu de jours aprfcs, le plus jeune des voleurs se 
courrouQa contre sa femrae , et d'un coup de da- 
gue il la tua. 

Revenu bient6t de son emportement brutal , 
il en eut regret ; et il recourut h la fltite. Mais il 
eut beau souffler pendant une heure, la morte ne se 
ranima point. 

Quand il raconta aux deux auttes ce qui lui ar- 
rivait, il y en eut un qui dit : — C'est que tu t'y 
prends mal ; il faut souffler Tair du sacristain ; laisse- 
moi faire une fois. 

Disant cela, et comme par experience, il tua 
d'un seul coup son compagnon veuf, comptant bien 
le ressusciter, lui d'abord, et sa femme ensuite. 
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Mais il eat beau s'escrimer de la fldte, la mort ne 
rendit rien de sa doable proie. 

Les deux voleur6 qui restaient devinrent furieux 
et comme enrages. 

— Vincent Leffevre est magicien tr&s-certaine- 
ment, dirent-ils; il faut qu'il paye tout ce mal. 
Mais comment le tuerons-nous? Nous n'avons qu'un 
moyen sftr, c'est de le mettre dans un bon sac de 
toile etde le jeter dans la Haine (4). 

lis le guetterent done, s'emparerent de lui, le hk- 
rent dans un sac solide, et se dirigerent vers la ri- 
viere. 

Comme ils cheminaient, un incident les d^rangea ; 
c etait le corate de Hainaut, qui revenait de Flandre ; 
car il r£gnait aussi dans ce beau pays, par son ma- 
nage avec Marguerite d' Alsace. Les deux corapa- 
gnons, forces selon Tusage a s'incliner devaot le 
Comte a sa rencontre et a lui faire escorte par boa- 
neur jusqu'au prochain village, d6poserent a la h&te 
le sac qu'ils portaient, dans un foss6 a dix pas du 
-chemin, et, remarquant bien la place, ils se joigoi- 
rent au cortege de Baudouin-le-Courageux, aupres 
duquel chevauchait sonfils, cebrillant jeunehomme 
qui devait&re un jour empereur de Constantinople. 

Cependant , un berger , qui s'etait approche da 
chemin pour voir passer le seigneur Comte, restait 
la meditatif , et semblait ecouter une voix dont il 

(1) Petite riviere qui a donne" son nora au Hainaut. 
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ne d6couvrait pas Forgane. Cette voix veaait du 
sac ; c'6tait le sacristain qui disait : 

— On veut me la donner, et moi je ne veux pas ; 
car elle est boi tease. 

Le berger finit par d6couvrir le sac, il le d6lia, et, 
surpris d'y trouver un homme, il lui demanda ce 
qui! faisait ia . 

— (Test, rgpondit le sacristain, que monseigneur 
le comte de Hainaut veut me faire 6pouser sa fille, 
la belle Yolande; mais je ne le puis, k cause qu'elle 
est boiteuse. 

Le berger, qui ajoutait foi a ces paroles, se mit a 
dire : — Pensez-vous, messire, qu'on me la doanerait 
a moi? Je l^pouserais bien. 

— On te la donnerait stirement, r6pondit le sa^ 
cristain, parce qu'elle est boiteuse. Mais il faudrait 
que tu fusses mis en ce sac et qu'on t'emport&t sans 
bruit. 

Le berger s'y mit voloatiers ; et Vincent Lefevre, 
lui ay ant recommand6 de ne pas dire un mot jus- 
qu'a ce qu'on ouvrtt le sac, le lia 6troitement et s'e- 
loigna avec le troupeau. Un quart d'heure apres, les 
deux voleurs revinrent au sac, le i*emirent sur leurs 
epaules et le jeterent dans la riviere, au grand tort 
du pauvre berger. 

Se croyant alors bien veng6s, ils reprirent le che- 
rain de leur village. 

Comme ils s'entretenaient de leur a venture, ils 
.apenjurent un troupeau de moutons et s'approche- 
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rent en intentioa de d6rober quelque agneaa poar 
leur souper. Reconnaissant dans le gardien de ce 
troupeau le sacristain qu'ils venaient de noyer, ils 
se frotterent les yeux et lui demand&rent tout confus 
comment il avait fait pour sortir de la riviere. 

— Laissez-moi en repos, leur dit-il ; vous n'6tes 
que des ftnes. Si vous m'eussiez jet6 dix pas plus 
avant, je serais revenu avec dix fois autant de mou- 
tons. 

Les deux voleurs, k chaque mot, devenaient de 
plus en plus h6b6t6s de surprise. 

— Messire Vincent Lef&vre, dirent-ils, consen- 
tez a tout oublier ; vous pouvez nous faire hon- 
ndtes gens. Veuillez seulement nous mettre en deux 
sacs, et nous jeter dans la Haine k 1'endroit que vous 
dites. 

— Je le ferai, dit le sacristain, a cause de voire 
bonne intention. 

II lia les deux voleurs, bien joyeux, en deux bons 
sacs de forte toile, et les jeta dans la riviere, ou ils 
comptaient rencontrer de riches troupeaux et ne 
trouverent que le berger. 

II. — La cour des chenes et de Hornu. 

La Grece n'est pas le seul pays aux institutions 
po£tiques. Le Hainaut eut aussi son areopage, son 
tribunal en plein air, ses juges suprgmes assis sur 
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des sieges rustiques. La cour souveraine des douze 
pairs de Hainaut, fondle par la comtesse Richilde, 
tenait encore ses grandes assises k Hornu, dans un 
lieu entoure de hauts ch6nes, sous la voftte du ciel ; 
et on l'appelait la Cour des Chines de Hornu. Ce fut 
lesuccesseur de Baudouin Vqui transporta ce haut 
tribunal au chateau de Mons. 

L'affaire du sacristain de Boussu avait fait grand 
bruit. Les trois voleurs, la femme de Tun d'eux, le 
berger 6taient morts. A la requite des deux veuves, 
cette cause fut port6e devant le comte de Hainaut. 

Baudouin convoqua la cour des chines a Hornu : 
il alia presider les pairs. 

Mais' la chose parut si embarrassante et si compli- 
quee, que les hauts-juges s'etant lev<§s prononce— 
rent un arrfit que Ton croirait copie d f e l'antique, svi 
Ton pouvait supposer que le douzi&me sikcle etkt pro 
connattre l'antiquitg : ils ajournerent les parties a) 
cent ans... 

— Apres ce fabliau de voleurs, dit Jacques Loy- 
veau, je vais vous dire les aventures d'un vrai vo- 
Ieur tres-original, qui du moins a v6cu , mais qui 
n'etait pas content. 
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LE VOLEXIB.VEX1L 

Par la corbleu! je nTexpoae a la corde; 
Bt vou* croyex quec'tet pour mon plai«ir! 

LEGRANO. 



Cest bien certainement un triste et fikheux, me- 
tier que le metier de voleur , et plus (Tune fois- je 
me suis etonne du peu de compassion qu'on accorde 
aux sots qui le font. Des hommes qui , pour une 
id6e d'argent qui leur fait envie , bravent le froid 
des nuits, la pluie et la gr61e, la neige et le vent, 
grimpent a de vieilles ec he lies, escaladent des mure 
crevass6s, se chargent de rossi gaols embarrassante 
et suspects, de lourdes pinces ea fer et d'armes dan- 
ge reuses, crochettent p£niblement des portes ou de& 
fenfitres, et n'entrent k petit bruit qu'au peril de 
leurs jours dans des domiciles' qu'on leur ferme ; 
des hommes qui, tout en cherchant soigneusement 
^n'eveiller personne, aifrontent les conps de poing, 
les coups de pied , les coups de sabre , les coups dfc 
trique, les coups de feu ou arquebusades ; at qui off 
lance des bftches, des paves, des chenets, contre 
qui on l&che des chiens et m6me des gendarmes ; et 
qui, si on surprend leurs mysteres, s'en vont expier 
leur t6m6rit6 intr^pide par de longues ann6es dans 
le bagne ou la prison dure : quel sort ! 
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Chez les Spartiates, du moins, gens que Ton cite, 
on faisait cas da vol hardi ; et je crois me rappeter 
qu'on recompensa de quelque faQon ce jeune Lac6- 
demonien qui, ayant vol6 un renard, se laissait 
mordre la hanche par Tanimal cache sous sa robe, 
pJutdt que d'avouer son vol. Chez nous, le voleur 
n'a que deux routes. — A la guerre, vous savez que 
le vol est honorable , et que la toutes les lois de 
rhumanite sont sospendues , meprisees, raises au 
rebut, foutees aux pieds. Un homme qui a vole cent 
fois vous donne la main , et vous la prenez ; et \cm» 
saluez profond&nent une figure a moustaches grises 
qui a %u& surabondamment et vote & son aise. La 
c'est de la gloire. — Au civil , on pent Hre voleur 
avec palente : j'aurais, dans ce genre, bien des 
professions k citer. Ici c'est du profit. 

Mais le voleur ind£pendant, le voleur marron, 
le voleur anonyme , le voleur sans uniforme et sans 
<Jipl6me, le voleur qui se cache, tout l'6crase etrien 
ne le soutient. J'aimerais mieux pour mon compte , 
— disait un jeune homme chancelant , a qui je sou- 
mettais ces reflexions, — me faire etameur de cas- 
seroles ou poete sentimental, que de me faire vo-* 
tetir. 

Et si j'ai un conseil a donner aux bonnes gens, 
c'est de ne voler pour rien au moode. Ily a mille 
metiers qui valent mieux. 

Cette derniere remarque 6fait bien senile par un 

vofeur de Paris, qui vivait il y a cent ans. 11 «uivait 

15. 
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p6niblementsa rude carriere, vivant au jour le jour, 
ayant, comme on dit, des hauls et desbas, maisplus 
de pluie que de soleil , plus de traverses que de plai- 

sirs. 

II lui fallait aller dans la journee a la d6couverte 

et travailler la nuit , quelque temps qu'il fit ; sous 
peine de mettre ses dents au croc, comme il l'a— 
vouait plus tard ; et sa prudence etait si grande quelle 
le nourrissait de peur, aliment qui n'engraisse pas. 
II n'avait ni associe ni confident ; il travaillait seul , 
par consequent il gagnait peu. 

11 avait pourtant de la vigueur et de l'audace. 
Un jour qu'il sortait de son galetas, retire dans 
une de ces rues que les Parisiens ne connaissent 
m6me pas , la rue des Trois-Chandelles , qui com- 
munique de la rue splendide des Quatre-Chemins a 
la rue Montgallet, faubourg Saint- An toine ; et quil 
se dirigeait au hasard , le nez haut , l'ceil ouvert et 
Toreilleau guet, descendant machinalement la rue 
de Charenton, il parut s'arr&ter, sur l'heure de midi, 
auxapprochesde la Bastille* C'etait dans le mois de 
mars. Au premier Stage, ou plut6t a l'etage (car il 
n'y en avait qu'un) d'une humble petite maison , il 
entendit , h travers la fenfilre ouverte i , le bruit des 
6cus qu'on remuait imprudemment. 

— II y a de Targent la , dit-il , et le chemin est 

aise. 

En effet , la fen&re etait a dix pieds de terre ; elle 
n'avait ni volets, ni persiennes ; les vitres n'6taient 
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reteaues que par de petites branches detain. Tout 
serablait c^ire au voleur : 

— Donnez-vous la peine d'entrer. 
Le voleur passa, fit sa tournee, revint a la nuit 
tombame, et entendit encore sonner I'argent. II en- 
tra dans un cabaret , ou il decouvrit adroitement que 
la chambre en question 6tait occupee par un Stran- 
ger, qui pouvait avoir trente ans et qui vivait seul. 
Malheureusement il ne put avoir que des renseigne- 
ments incomplets. Cet etranger Stait un Allemand , 
qui vendait de la mercerie dans une balle. II etait 
pauvre ; mais avec l'aide de la sobri6t6 il vivait. 
II avait un dSfaut dans sa misfcre, la vanitS. II vou- 
lait que ses voisins le crussent riche ; et a toutes les 
heures ou il ren trait dans sa chambre modeste, il 
trouvait sa joie a ouvrir sa fenfitre et a faire sonner 
son argent , k le compter avec bruit , pour persuader 
qu'il avait des ecus. 

C'etait dangereux des deux parts , pour Thomme 
qui tentait le passant, et pour le passant qui etait 
tentS. 

Mais le jeune Allemand avait confiance. II ne 
•croyait pas aux voleurs. II fallait bien qu'il eflt cette 
maniere de voir ; car il Stait poltron , et la pens6e 
<Yun vrai voleur k Toeuvre le mettait en eau. 

Or le jour que nous avons dit , il possSdait pour 
toute somme rSalisee une douzaine de francs , 
reprSsentSs en pieces de quinze sous, en pieces de 
douze sous, en pieces de six sous, en pieces de six 
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blancs , en pieces de six liards , vilaioes wonnaies r 
escortees de liards, de petards ei de deniers. Le 
voleur, comptaat sar biea autre chose, s'en vint un 
peu apres minuit , portant une petite 6chelle de huit 
pieds. 

— Je n'aime pourtant pas trop, disait-il en lui— 
m&ne, faire un vol dans mon quartier. C'est ind6— 
licat. Mais aux mauvais jours on preod ce qu'on 
trouve. 

Au milieu du silence general , il posa sans se 
troubler sa petite 6chelle ; il parvint doucement a 
lafen£tre, coupa discretement les branches deplomb, 
d£tacha les vitres , ou vrit un vantail sans bruit et 
mit le pied dans la chambre. II d&ouvritalors une 
petite lanterne qu'il avait apport£e, enveloppee dans 
un cuir noir, tira de sa ceinture un grand poignard 
(toutes choses qu'il faut pour voler, sans compter 
les habits de rechange et le noir de fum£e dont ou 
se barbouille la figure afin de n'6tre pas reconnu) , 
et il s'approcha , modere dans ses mouvements , du 
grabat ou dormait le marchand mercier. 

Un reflet de la lanterne reveilla l'AUemand en 
sursaut. 

II bondit et fit la plus effroyable grimace d'e- 
pouvante, en voyant devant ses yeux le poignard 
£tincelant , et derriere le poignard la figure horrible 
du voleur (ils font tous, lorsqu'ilstravaillent, une 
grande abnegation de leurs a vantages exterieurs). 

— Ne crie pas, ne dis pas un mot, ou tu es. 
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mort, sotiffla vivement le voleur. Je ne tue pas; 
mais il me faut Ioq argent. 

— Mon argent ! dit le mercier en chambre, connne 
si j'en avais ! 

— L'argent qne tu as compt6 toute la journ6e. 

— Ah ! mon Dien ! c'est nne maniere que j'ai , 
une b&iee, nne sotte habitude. On m'avait bien dit 
qu'elle me jonerait an tour. Mon brave monsieur, 
je n'ai rien ; je suis un pauvre jeune Allemand 
qui commence. 

Mais le voleur ne se laissait pas convaincre. II sa- 
vait que le bourgeois est r6tif et qu'il ment effron- 
tement pour sauver ses £cus. II allongea comme cor- 
rectif un vigoureux coup de poing dans la mdchoire 
dn mercier et le fit lever pour visiter la chambre. 
C'6tait facile. Excepts le lit et la balle , il n'y avait 
pasd'autre menble qu'une chaise. Le voleur ayant 
tout furet6 ne trouva que les douze francs cadh£s 
sous une demi-douzaine de mouchoirs. 

— Ge n'est pas Ik ton tr6sor, dit— il. 

1/ Allemand protesta si sincerement qu'il ne pos- 
s&dait pas autre chose, et Investigation faite prou- 
vait tellement qu'il pouvait dire vrai, que le voleur 
finit par le croire. Mais alors il entra dans une grande 
colore. 

— Comment, gredin! dit-il au porte-balle, tu 
m'as tromp6 indignement et tu crois que les choses 
vont se passer sans qu'il t'en cuise! tu penses 
que je serai venu chez toi , aux risques de me cas 
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ser le cou en raontant a l'gchelle , de recevoir une 
pierre ou un raeuble en parvenant k la fenfetre, d'a- 
valer une balle en coupant tes vitres, d'6tre arr6te 
si tu avais fait un cri , de tomber dans les prisons si 
la garde passe quand je vais descendre, d'6tre 6tran- 
gle si tu avais du coeur, et tout cela pour douze' 
francs , quand je comptais sur une somme honnfite ! 
Ah! filou, tu m'asattrap£, ettu ^imagines quedemain 
tu pourras faire sur moi des gorges chaudes? Tu m'as 
tendu un piege , drdie , k moi qui vis si rudement 
de mon difficile metier ! Tu merites une legon ; et du 
moins tu la recevras, voleur! 

Apres cette apostrophe , dite a voix basse, mais 
*<run ton furieux , le voleur se mit k rosser vigou- 
. reusement le vote, s'arrfitant, a chaque minute qu'il 
^missait un peu , pour lui dire : 

— Si tu cries, tu es mort ; si tu te plains, je re- 
double; si tu paries, je triple. 

Apres Tavoir a moiti6 assommg , Tindustriel prit 
les douze francs et la demi-douzaine de mouchoirs 
et se retira sans plus de scandale, maudissant plus 
que jamais son etat , dont il se d6fit un mois aprfcs, 
pour prendre la pioche du houilleur dans le Nord. 

Quant a 1' Allemand , il dit le lendemain que ja- 
mais il ne ferait sonner son argent, lors m&me qu'il 
lui arriverait d'en avoir. 

Et voyez la chute. Quatre ans apres, le voleur de- 
venu charbonnier, malgr6 la couche de noir qui lui 
couvrait la figure, et peut-6tre a cause de cette cou- 
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die , fat reconnu par un Picard qu'il avait d6valis6 
autrefois, ramenS a Paris, jug6 et pendu. — Bel 
exemple pour ceux qui choisissent une profession. 

— Ce que vous donnez \k , dit Antoine Lenoir, 
est unefacgtie; cen'estpas une ltSgende. 

— Je vous l'ai offerte, Fabb6 , comme simple 
anecdote, 

— Rentrons dans les legendes historiques , dit le 
chanoine de Tours. Celle que je vais vous conter se 
rattache k de grands souvenirs sur lesquels , en fi- 
nissant, nous nous 6tendrons un peu. 
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CHRONIQUE DBS CHAMBRES DE RFIETORIQUE. 



I. 



L'annee 1 561 devait marquer dans les souvenirs 
de la ville d'Anvers. L'illustre chambre de rh6to- 
rique des Enfants de la Giro flee, ayant remport6 le 
grand prix a la derniere fete de Gand , usait da 
droit acquis a toute chambre qui gagnait le land- 
juiced (joyau du pays , c'6tait le nom du prix extra- 
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ordinaire) de proposer a son tour uo sujet; elle 
flvait annonc£ pour les 3 et 4 ao&t un grand con- 
tours, dont la question 6tait celle-ci : — Decider 
ce qui le plus incite Thomme aux arts et aux 
sciences. 

■ 

Les chambres des autres ville6 £taient attir£es, 
autant par le d6sir de se distinguer dans les jeux 
de la gaie science, que par les prix superbes qui 
6taient offerts. 

Les villes de Rotterdam et de Leide, en ouvraut 
des concours rivaux k la roftme ^poqae et faisant 
aussi un appel a toates les soci6t6s lettrees des Pays- 
Bas , n'avaient fait que redoubler Factivite fi£re et 
la g£n6rosit6 peut-6tre un peu vaniteuse des An- 
versois. lis faisaient de magnifiques appr6ts, qu'ils 
avaient soin de ne pas cacber; et mattre Joseph 
Dedecker, riche marchand de la ville, qui avait son 
fils Charles parmi les rhetoriciens, s'etait charge des 
fonctions d'ordonnateur supreme des ceremonies ; 
ils'en acquittait avec un z&le infatigable. 

Tandis que le matin du 2 aoAt il pr£sidait, d'un 
ceil vigilant, a l'6I6gante- decoration de la vaste 
salle ou les chambres devaient le lendemain donner 
leurs jeux pour le concours, il fut distrait de sa 
gravity officielle par un gros gargon de dix-neuf ans T 
solide, frais et bien nourri , qui lui sauta au cou, 
tout de premier abord , et i'embrassa avec fracas 
entre Toeil et la barbe, en lui criant joyeusement : 
— Bonjour, mon oncle ! 
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— C'est toi, Thomas, dit le marchand, moitie 
vex6, moitie attendri ; et comment done es-tu venu 
a An vers ? 

— Par le chemin, mon oncle. 

— Mais ton pere? je sais que le cher beau-frere 
ne donne pas dans la Rhetorique. II est tout entier a 
son commerce de from ages. 11 en r&ulte que je 
suis surpris qu'il fait per mis de venir. 

— II l'a bien fallu, mon oncle; je lui ai tant dit 
que je voulais voir one fois des jeux d'esprit, des 
farces, comme ilsdisent; — il n'y a rien de tout cela 
dans notre trou dc Lockeren; Anvers , a la bonne 
heure! voilA une ville;— je lai tant fatigug qua 
la fin il m'a dit : — Tu m'ennuies ; va-t'en. Et me 
voil&. 

— Mais ce n'est pas la une permission, Thomas 
Jaeger (1). Ton pfere, au moins, t'a-t-il dono6 de Tar- 
gent pour ton voyage ? 

— Non, mon oncle. Mais maman m'a gliss6 qua- 
tre florins dans la main; et je n'ai rien dgpense 
encore. Elle m'a dit : Embrasse bien mon frere pour 
moi. 

Et le gaillard se jeta une seconde fois au cou de 
son oncle, qu'il embrassa de l'autre c6t6, oft il 
croyait remarquer moins de barbe. 

— Puis, je me sais dit, continua-t-il , je vais 
chez mon oncle, le frere de ma mere ; il me fera 
tout voir. 

(1) On prononce Iagre. 
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— 11 est certain, mon enfant, que ce sera magni- 
iique. Mais, au retour, ton pere te grondera. 

— Cela n ? emp6chera pas que j'aurai vu ce que 
j'aurai vu. 

— C'est 6gal, Thomas, l'ob&ssance est le pre- 
mier devoir. 

— Je n'ai pas d6sob&, mon oncle Joseph; je 
dcmandais k m'en aller ; et mon pere m'a dit : 
Va-t'en ! 

— Allons! il faut 6tre indulgent; et pour cal- 
mer ton pere, je vais lui faire demander ce soir 
viogt-cinq grands fromages de dessert. 

— C'est cela ! dites-lui que c'est moi qui lui pro- 
cure l'affaire. 

— Je n'y manquerai pas ; et ces fromages passe- 
ront sur les tables des chambres. La Giroftee me les 

. remboursera. II en r6sulte que.... 

— Ah ! il y a des festins! je m'en doutais. Que 
je suis joyeux d'etre venu ! 

— Oui, mon neveu, des festins, des illumina- 
tions, des mascarades, des feux de joie, des ca- 
valcades, des concerts, des f6tes de tout genre, et 
une entree dont on parlera dans cent ans. II faut 
que les Pays-Bas soient stupides s'ils ne viennent 
pas voir cela en masse ; il est vrai que toutes les au- 
berges regorgent de curieux. II en resulte que tout 
Je monde y fait ses affaires. . . . . 

— C'est vrai. Voila mon pere qui vend vingt-cinq 
fromages. 
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— Seize chambres de rh^torique, Thomas! seize ! 
et pourtant en 1 496 nous en avons eu vingt-huit. 
Si ceux de Rotterdam et de Leyde n'avaient pas eu 
Fidee sournoise de publier un concours aussi, nous 
en aurions eu trente-deux. Tu verras ce soir leur 
entree, mon enfant ; des drapeaux, des bannieres, 
des 6tendards, des casques, des plumes, de la soie, 
de Tor ; seize corps de musique ; deux mille che- 
vaux peut-6tre, avecdes chariots a personnages ; des 
tentes, des chars de Jriomphe ; Urates les cloches en 
branle, tous les carillons en train ; toutes les rues 
pavois6es, tendues, drapees, tapiss6es, jonch£es de 
fleurs. Je ne te dis que cela. Va-t'en a la maison, 
mon neveu ; tu aideras ton cousin Charles dans ses 
preparatifs. 

— Est-ce qu'il en est, mon cousin Charles ? 

— Comment done! s'il en est? Cest un enfant 
de la Giroftee ; il remplit un personnage tres-im- 
portant : il fait Minerve. Tu y verras Jean Bogaerts 
qui fait Cybele, Andre Coomans qui fait Saturne, 
Gaspard Osy en Jupiter, Nicolas Cassiers costume 
en Cupidon, et Matthieu Coghen faisant Hym6n£c, 
quoiqu'un peu mouchet6'de petite v6role. Tu verras 
aussi Frangois Van Ryckcvorsel, de Br6da , sous le 
costume dun general romain, dans la moralite do 
Sainte-Barbe. Plusieurs autres de nos amis te re- 
jouiront. En attendant, laisse-moi a mes fonctions 
d'ordonnateur supreme des c6r6monies. 

— Ah ! vous 6tes ordonnateur supreme ! Dieu ! 
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que je sub joyeux d'dtre venu t Vous me ferez tout 
voir; vous me meitrez du festiu; vous me placerez 
prfes de la mosique. Je veux tout voir, tout manger 
et tout entendre. 

— Sois tranquille, Thomas, et fais ce que je 
te dis. 

Thomas Jaeger s'en alia en sautant de joie ; et 
maftre Joseph De decker, demeurg sent au milieu 
de ses ouvriers, fut accosts par Michel de Keyser, 
secretaire de la commission de la yille ; il venait 
s'entendre avec lui sur l'ordre a observer dans Fen- 
tr6e des chain bres qui devait avoir lieu le soir m&ne. 
II lui deopanda quelle disposition il pensait don- 
ner k la marche. 

— Mais il y a d'anciennes chambres et de nou- 
velles , r^pondit Joseph Dedecker. II en rtsufte que 
l'ordre le plus convenable k moa sens est l'arncien- 
net6. 

— C'est inon avis aussi , myn heer, Je crains sett- 
lement quelques contestations; car l'anciennete, 
dans certaines vieilles chambres , est fort disputee. 

— En cas de discussion , la chambre la pim Soi- 
gnee passera la premiere. 

— La difficult^ est lev6e. 

— Vows avez la nomenclature des chambres? 

— Certaineflaea*. Vetik le tableau de eefles qae 
nous attendees ; et voici la liste de (oufes le& chaw- 
bres de rhetorique des Pays-Bas. II en pent veftir 
qui ne nous aient pas proven as. Cete sest vtraa 
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concours que la ville d'Anvers a donn6 en 1 496. 
Parmi celles qui se sont annonc^es, nous comptons : 
4° Notre voisine la chambre de rh&orique de 
Berchem , dite la Vigne-Florissante. 

— Ce sont, dit Joseph, des jeunes gens fort z61es. 
Us sont a!16s I'annee derniere au concours de Vil- 
vorde et y ont fait i>oime figure. Et puis, leur de- 
vise me platl; : Niet sonder God; Rien sans Dieu ! 

— C'est une devise juste. 

2° La Belle-Citrouille d'lterenthais. 

— Malgre son singulier embl&me, c'est encore , 
Michel, une digne chambre de rhtHorique. Elle est 
venue ici au concours de 1 496, a celui de Lierre en 
1 498 , k celui de Bruxelles en 1 532. Soyez sAr que 
les jeunes gens d'Herenthals , quoique . les finances 
de leur society soient un peu derang6es , se pr6senle- 
ront convenablemeot. 

— Oui, mais ils vont encore, comme en 1532, 
reclamer le pas sur les chambres des autres petites 
villes. 

— On leur rappellera la sentence que rendit alors 
la chambre de la Guirlande de Marie , laquelle de- 
clare leurs pretentions non fondees. 

— 3° l& chambre de rArbre^Croissanl' , de 
Lierre, 

— Et dite&, Michel , que cet arbre crolt noble- 
men* , puisqae la chambre qui porte ce nom et cet 
embteme a dfonn6 elle-m6me un concours en 1498 
et qu'en 1 532 elle a solidement dispute le grand 
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prix de Bruxelles. Mais il y a dans la ville de Lierre 
deux autres chambres de rh6torique , la Fleur de la 
Genette ou les Ignorants (c est da moins le nom 
qu'ils se donnent) et le Jardin des Fleurs. Vous ne 
peDsez pas qu'elles viennent? 

— Non , myn heer ; ces deux chambres ont des 
dettes. 

4° et 5° Les deux chambres de Malines, le Pion 
et la Fleur-de-Lis ; ce sont deux chambres ancien- 
nes. Elles out repr6sent6 devant notre feu seigneur 
Charles-le-Hardi (que Dieu ait en sa garde! quoi- 
qu'on Tappelle, aujourd'hui qu'il n'y est plus, Char- 
les-le-Tem6raire) des actions de th&Ure fort morales 
etfort bien conduites. 

— Le Pion a donne, en 1 51 5, une grande f&e de 
rh6torique oil quinze chambres se sont pr6sent6es. 
C'est fort honorable. 

— Aussi Malines est une bonne ville. Rappelez- 
vous que le magistrat en celte occasion envoya a 
chaque chambre six cruches de vin du Rhin, et 
donna au Pion soixante-quinze I i vies de Brabant, 
pour 1'aider en ses depenses. 

— Ne fut-ce pas une de ces chambres qui rem- 
porla le premier prix au concours de Bruxelles, en 
1532? 

— Cerlainement , myn heer, ce fut le Pion, lequel 
rendit ce concours trois ans apres. Le Pion s'est pre- 
sente aussi, Tan pass6, a Vilvorde,' ou son entree 
a ete fort digne. 



L 
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6° et 7° Les Yeux-du-Christ et la Fleur-de-Lis de 
Diest, deux chambres glorieusement ad ministries. 
Les Yeux-du-Christ se donnent pour la plus ancienne 
chambre de Rh6toriquedu Brabant. On la trouve fon- 
dle eu 4302. 

— II en r&ulte que la chambre de Diest marchera 
la premiere. 

— Si Gand et Bruges venaient , leurs chambres 
se disent encore bien ant6rieures. Au reste, c'est' la 
chambre de Diest qui enleva a M^lines en 4 535 le 
landjuweel. Aussi elle a ouvert, en 1 541, un noble 
concours ou c'est notre chambre qui a triomph6. 

— Nous lui devons une revanche. 

— 8° La Fleur-de-Bruyfcre de Turnhoutnous ar- 
rive. C'est une chambre un peu timide. 

9° La Fleur-de-Souci de Vilvorde, qui a donn6 
son concours Tan dernier. 

4 0° et 4 4 ° La Guirlande-de-Marie et la Fleur-de- 
Bled de Bruxelles. 

— Oh ! la Guirlande de Marie, parmi les chambres 
du pays, est une des plus 6clatantes, et la Fleur de 
Bled est fort bien compos6e. Mais il y a encore & 
Bruxelles la chambre de Rh6torique du Livre ! 

— Tr&s-ancienne; etablieen 4 404 . Le due Jean IV, 
a qui nous devons l'universit6 de Louvain , en fai- 
sait partie. Elle est venue ici en 4 496, avec la Vio- 
lette et la Fleur-de-Lis ; mais ces chambres, aussi 
bien que la chambre de l'Olivier (car Bruxelles pos- 
sede six chambres de rhetoriciens), se trouvent au- 

i. 16 
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jourd'hui pei^ nombreuses. La Guirlande de Marie 
attire tout. 

\%° Lou vain pareillement , la ville de la science, 
a six chambres fort yengrables ; et m£me celle des 
Enfants-de-Ia-Rose, qui est la premiere, conteste 
l'anciennet£ .aux Yeux-du-Christ. II est heureux 
pour elle que la chambre de Bruges ne vienne pas ; 
car celle— Ik a des titres assez s6rieux en vertu des- 
quels il se trouverait que c'est en r6alite , de toutes 
les chambres du pays, la premiere en date (1). To\i- 
tefois il ne nous arrive de Louvain que la Rose. La 
Fleur-de-C6risier, le Bpudin et la Fleur-de-Lis sont 
venues ici en 1 496 ; elles sont aujourd'hui moins 
brillantes. La M6sange et la Racine-de-Persil d6cli- 
nent aussi. 

1 3° La chambre de Rh6torique deL£au x qui a> peu 

• * • 

de moyens, maisbeaucoup de bonne volonte. 

14° La Fleur-de-Joie de Ber^-op-Zqom t que 
nous avons regue en 4 496. 

\ 5° Le Serment de Sainte-Barbe de Bois-le-Duc ; 
et c'est d'autant mieux k nos qmis de Bois-le-Duc 
qu'ori a fait beaucoup de d-marches pour les enga- 
ger k nous pr6f6rer Rotterdam. 

— Mais, Michel, Bois-le-Duc est Brabant; il en re- 
sulte que cette preference nous est due. Et j'aurais 

' (1) On voit, en cffet, dans an passage de Gnalbert (Vie du bienheu- 
reus Chartes-k-jyon, dans les Bollandistes; et Gualnert Itait coatem- 
porain de Cbarles), que la chambre de Rhe^qrjqup de Bruges euslait 
d^ja, toute constitute, en 1127. 
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voulu voir ici les trots chamhres de Boia-le-Ilue. Le 
Bai"sson-de-Moise et le Serment de Sainte-Catherine 
ant fait de belles choses. 

— Assur6ment ; le jeu de morality qu'ils out re* 
pr£seat£ep 1 51 3, dans I'eglise de Saint -Jeande Bois- 
le-Duc, 6tait trfes-£difiant et fort instractif , quoique 
compost par un forger on. 

— Pierre Wouters! c'est un vivant qui manie 
aussi bieu la plume que la lime. C'est comme notre 
Queutiu Metsys> un autre forgeron a qui le pinceau 
n'a pas fait peur. 

r— La morality des Netf yw&lwr* et des Neuf 
plus mauvais , jou£e en 1 §3& par le Serment de 
Sainte-Gatberiue, etait encore u« tres-uobte d&as- 
sement de la gaie science. 

— Et Tannee d'apres, j'&ate a Bois-te-Due, quand 
cette m6me chambre represents la fegeade m6me 
de Saiute-Catherine > sa patronne. Cetait superbe 
et pleiu de bonnes doctrines. Jawais voota voir, en 
1536, le myst&re de la resurrection de Nptre-Sei- 
gneur, et en 4539 le jeu d'fite et d'Hiver, pieces 
donn£es par cette docte chambre. Mais je ne pus 
quitter An vers. Je regrette que ces jeuws g$ns si 
actifs ue viennent pas. 

La seizieme chancre, myn heer, est la notre, qui 
a pqur embleme et pour nom la Giroflee. Les trois 
autres cbambres d'Anvers, la Fleur-de-Souci , la 
Branche-d'Olivier et le Us-du-Calyaire s'obscurcis- 
sent un peu devant vous. 

, 16. 
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— Mais il y a , je crois , dit Joseph , peu de cham- 
bres qui nous 6clipsent : nous avons obtenu , en 
1 480, le premier prix k la f6te de Rh6torique de 
Fumes. Nous Favons eu a Braxelles en 1 491 , k 
Gand en 1539, k Diest en 1541. En 1492 nous 
avons remport6 k Lierre le prix de la plus belle en- 
tr6e. II en r&ulte que les peintres se sont r£unis k 
nous; et la confrgrie de Saint-Luc est sous la direc- 
tion du prince des Enfants de la Girofl6e. — (On don- 
nait le titre de prince au chef particulier de chaque 
chambre de Rh6torique . ) 

— II faut dire aussi , reprit Michel , que la ville 
est pour quelque chose dans votre splendeur. La 
magnificence de nos prix ne contribue pas peu a nous 
attirerlafoule. En 1 496, le magistrat d'Anvers a d6- 
pens£, en prix settlement, trente-six marcs d'argent. 

— Et ce sera cette ann6e mieux encore. Mais 
voyons, Michel , l'6tat des autres chambres du pays , 
l'6tat sommaire; car c'est ce soir qu'ils arrivent , et 
tout n'est pas pr6t. 

Onze heures sonnaient, comme il achevait ces 
mots. Joseph Dedecker savait qu'on dlnait chez lui 
k onze heures precises, heure militaire, comme nous 
dirions aujourd'hui. Sans attendre la r6ponse de 
Michel , il s'£langa dans la rue et regagna sa maison 
ou d6ja Ton 6tait& table. Thomas Jaeger, plac6 en- 
tre sa tante et son cousin le rh6toricien , d6p6chait 
es vivres avec un app6tit splendide . % 

— Ce n'est pas ma faute si on ne vous a pas at- 
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tendu, mon oncle , dit-il au mattre des c£r&nonies, 
sans poor cela perdre un coup de dent ; mais ma 
tante assure que cette excellente fricassee de jeune 
moiiton aux navets doit se manger chaude. 

— Et elle a raison , r6pondit Joseph. 

II r6cita son bSnedicitd , exp&lia son diner selon 
sa coutume, et s'en retourna bientdt aux occupations 
dont il se faisait un devoir s6rieux , Toreille pleine 
de la recommandation de Thomas , qui lui criait en- 
core a la pQrte : Pensez a moi , mon oncle , pour 
que je sois plac6 au passage de la cavalcade, aux 
jeux, aux representations et aux festins ! 



II. 



Joseph Dedecker retrouva le secretaire de la 
commission au poste, ayant dine aussi. — Allons, 
Michel , lui dit-il , voyons vos listes des autres cham- 
bres, et supputons qui nous devons attendre. Je suis 
afflige de penser qu'il ne nous vient rien de Gand , 
une ville qui a cinq chambres de rhetoriciens. 

(Test vrai , la Fleur-de-Gen6t , les Barbistes , la 
Fleur-de-Beaume , les Fontainistes et la Corbeille- 
d'Osier. 

— Trois de ces chambres sont pourtant venues 
ici en 1 496. 

— Et au concours ouvert en \ 539 par les Fon- 
tainistes de Gand, sur cette these : Quelle peut 
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6tre la plus grande consolation de i'homme mou- 
rant? c'est la Girofl6e d'Anvers qui a remporte le 
premier prix. 

— J'aurais au moins, reprit Joseph , voulu avoir 
la Fleur-de-Beaunae ; car depuis le curieux Iregle- 
ment que lui a donn6 en 1 505 le chapelain de notre 
archiduc Philippe-le-Beau , c'est une chambre cob- 
stitu£e autrement que les autres. 

— Elie ne peut avoir que quinze membres titu^ 
laires. 

— Et quinze jeunes agr6ges qui doivent apprea- 
dre Tart de la po£sie et qui jouent les moralites & 
personnages. 

— Et quinze femmes qui chantent les ceuvres de 
po6sie. C'est tres-gracieux. 

« 

— Les Gantois sont toujours un peu fiers. II en 
rgsulte que ces chambres he viendront pas* Mais 
Bruges.... 

— Bruges n'a qu'une chambre, les Enfante-dti- 
Saint-Esprit. Elle est 6galement quelque peu or* 
gueilleuse , surtout a cause de son antiquite. Eile 
d6pense ses fonds k donner tous les ans le Mystere 
de la Passion de Notre-Seigneur et k r6galer d'un 
gobeletde vin tous les assistants et auditeurs. C'est 
avec peine qu'elle est venue a Gand en 1539* 

— Et Termende I voilli une ville qui a trois cham- 
bres de rh6torique , sous les patronages de sainte Dq- 
rothee , de saint Hildevert et de saint Roch. L'une 
d'elles nous a honores de sa presence en \ 496. Mais 
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j'atirius souhait6 dans hotre concouK Id chambre 
de rh6toHqu6 de sainte borothge , k c&ise de ftbsine 
Colenete, 'cette femme po&te que les frfefes brit recjue 
parmi eux, et qtd, ne s&chaiit hi ifre, M Serif e, fait 
a I'instiant, stir tbut sujet cjii^'dd ltd propose, des vefs 
flafaandssiadnlihfe. 

— Elle 6tait tort ftg66, myii heeh telle est rtlorte 
l'ah dernieh 

— Ah! elle est toorte! il en r&ulte que ed 

eBtel , il he lui est guSte possible de Venir. Je Ti- 
gtittrais, Michel ; et j'en suis fort pein6. Alost a ses 
dett* chambfes de Sainte-CatheKhe tet de Saihfe- 
Bairbe. Ntttis avons te?d Tunfe ici en 1 496, et riotfe 
avtttas Vd 1'dutrte & Grammbht en 4 S45. 

— Ces ctiambtes soht pour le moment d6sorja#- 
nisees. Quadt a la ehaidbte de Gfoidmbnt , elfe est 
cbmposee de jettnes seighfetifrs qui bht trbp de inbr- 
gtie. lis tie viendraient qUe s'ils poUVaieht effiacer 
les auttes viiles ; et ils savent bien qu*ils n'tScrasb- 
wnt jariiais Bruxelles. Le Kersonker d'Abdettarde 
est #Sh6 dans ses finances. Cette chambte {jbuftdht 
est venue ici eti 1 496 et a Gdhd en \ 539. J'esperais 
que la ville d'Ypres nous enverrait une de ses six 
chambres, btt i'Alpha-et-rOhigga, ou les L6gers, ou 
tesCceurs-Fid&les, ou les Jbyedx, oii la Moriiiife, bli 
Ws Rbsiers, surtbtit rAlpha-et-l'OmSgd qui se Vante 
atls&i d'6trfe la plUs ahciedhe bhambre de RhGtoriqtie 
de la Flafldte. Mais il n'y faut plds cbmpter. La 
chambre d'Ostende , qui s'est presentee k An vers 
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en 1 496, estaccablee de pertes. La Couronne-d'Or- 
de-Notre-Dame, deNieuport, qui est venue a Gand 
en 1539, a des procfcs. Lachambre deFurnes, les 
deux chambres de Dixmude (la Fleur-de-Ks et le 
Saint-Esprit ) , les Barbistes et la Trinity de Menin , 
les Nazar6ens de Deynse , les chambres de l'ficluse, 
de Caestre, de Loo, de Hulst, de Capryke, de Hout- 
schote , de Leffingle , de Messine, de Thielt, de Se- 
venkerke, de Saint-Nicolas, nous ont 6crit qu'elles 
ne viendraient point ; non plus que les deux cham- 
bres de Neuve-Eglise, ni la Fleur-de-Feve de Nee- 
kerspoele, qui s'est mise a sec Tan pass6 en allant 
au concours de Vilvorde. Pour mon goftt, j'aurais 
aim6 la joyeuse petite chambre de Lebbeke qui joue 
ses moralites a cheval. Mais elle n'a rien de pr6t. 
La moitte des confreres de la chambre de Ninove est 
malade. Les trois chambres de Courtrai (les Bar- 
bistes, la Fontaine-de-Saint-Antoine etles Crois6s) 
n'ont pas de costumes pr6sentables. Ges chambres 
ont cependant eu des prix a Bruges en 1 431 , a TE- 
cluse en 1 441 , a Termonde en 1 464 , a Gand en 
1496, a Bruges en 1 51 7 , a Audenarde en 1540, a 
Houtschote en 1 553. 

— Les deux chambres de rh6torique d'Aerschot 
ne viendront certainement pas non plus, Michel , 
ni celle d'Arendonck. La Fontaine et la Fleur-de- 
Bled de Tirlemont s'excusent sur la distance ; on est 
trfes-endormi k Tirlemont. Les Barbistes d'Asschene 
sont pas plus e veil 16s. 
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— La chambre d'Engbien est venue k Gand en 
1539 ; elle n'est plus en nombre. La chambre de 
Nivelles nous a visits en 1 496 ; elle n'a pas eu as- 
sez de success pour revenir. La chambre de Namur 
est toute nouvelle ; c'^tait pour elle une occasion de 
se signaler. Mais encore la distance. 

— La distance n'emp^che pas Namur de nous 
apporter continuellement ses chaudrons et sa cou- 
tellerie. Dites que ces gens-la craignent la d6pense; 
comme si Targent d6pens6 pour les exercices de Tes- 
prit n'6tait pas le mieux employ^ ! 

— L'eloignement et la d6pense ont ici le m6me 
sens, myn heer ; c'est ce qui nous privera de Valen- 
ciennes, de Cambrai, de Douai, de Hesdin, d'Arras, 
de Berg-Saint-Winox , de Saint-Quentin ; — quoique 
Saint-Winox ait remport6 le second prix a Gand 
en 1539. 

— II en r6sulte que les gens du nord sont plus 
courageux. VoyezBois-le-Duc. 

— Mais aussi voyez Br6da : de ses deux cham- 
bres de rh6torique , la Val!6e-de-la-Joie et le Veri- 
tabie-Amour, aucune ne nous vient, et elles ne vont 
pas a Rotterdam. 

— Et savez-vous , Michel , si Rotterdam sera 
aussi brillant que nous? 

— Oh! pas le moins du monde. lis ont toutefois 
mis au concours un bon sujet : — Qui sont ceux qui 
paraissaient abandonn^s de Dieu et qui regurent la 
plus grande consolation ? — Avec d'autres dignes 
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questions. Mais il n'y aura Ik qu'une des deux cham- 
bres d' Amsterdam, celle qui est venue chez nous 
en 1 496, l'Arbre-Touflu de Delft, les Roses-Rouges 
de Schiedam, la petite chambre de Rynsburg, ie 
Bouton-de-Rose-Rouge d'Overschie. Le Souci de 
Gouda va StLeyde, ainsi que le P61ican de Harlem. 
Mais comme il n'y aura probablement que cela , 
Leyde se r6unira h Rotterdam ; ce qui fera huit ou 
neuf chambres. 

Les chambres des deux Catwyck, les Trois-Fleurs- 
de-Bled de Rommerswael, la Fontaine de Dordrecht, 
la petite chambre naisfcante de Vere, celle de Dom- 
burg, la Fleur-de-Jesse de Middelbourg, la Fleur-de- 
Bled de La Haye, la chambre de Gorcum , celle de 
Vlaerdingue ne vont nulle part. 

— t)e toutes les chambres de la Hollande, dit 
Joseph , je ne regrette que celle de Vlaerdingue, 
parce qu'elle est Forte pour les ouvrages k genoux. 
(Knie-Werkm. On appelait ainsi des sortes d'im- 
provisations qui devaient Stre composes a 1'instant 
sur un motif forluit, ecrites sur le genou et d6bit6es 
sans dvoir 6t6 relues.) 

« 

Les pr6paratifs 6taienttousachev6s, lorsqu'at cint[ 
heiires, Joseph, emmenant Michel t)e Keyser avec 
lui, s'en aila souper dans sa famille. Les chambres 
devaient entrer £ sept heures. Thomas, qui avait 
aid6 son cousin a fourbir son 6p6e, a donner de T6- 
clat aui di verses parties de sa parure, cohtinuait a 
ittOiltfrer eli souparit une gaiete qui altait eii aiig- 
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ment&tit, k toesure qu6 le moment des fetes appro- 
chait. II r6p6Mdt k toua lies quarts d'heure : Que jc 
suis joyeu* d'&re Vettu ! ' 

Preset bientftt par lb son des cloches et des ca- 
rillons, il sortit un moment et voulut se r£galer 
d'une coUt^e par la ville, en attendant rheure de 
la poinpetose entree, qiii devait se Faire par la porte 
de Btabaat, et fori otivrir utte suite d'agr^ments et 
de r6jouissances inconnus k Lockbren. La ville res- 
pirait bet air de ftte si enfratnant des soleimites po- 
pulates : pdHdut des guirlahdes, des festons, des 
fleurfc, dels bafttiteres, des dfapeaux flottahts, des 
tapis, dbd features; toutes les rues lavt^es et sables * 
touted lies tadisorte ehditaanbh6bs 4 , toutes Ibsfontahies 
parses de verdure ; toutes les images des Saints et 
des Verges, qtti ptt>t6gbht les angles des rues, les 
petite* ptabbfe bt lbs ponts, parftiinbes db bouquets 
chbisis ; Whites les bnseignbs brumes de rubans ; toils 
les enfants en liesse et toute la ville souriante. 

Thomas eircttlait date cbtte dbucb atmosphere, 
ritfiagi&atkm ch&rtabb, 1'odotet flattb, les yeux re- 
jouis. Sa course au hasard Tavait mene jusqu'& la 
porte de Borgbrhbtit. II la franchit, car il btitbtidait 
au dehors de greiidbS clatnettrd abimbes. 

— Esl^ce qtte les fetes commebcent par la ? se 
demanded t-U. 

Et il ae trouva au milieu dun groupe d'hommes 
qui examinaiebt et comptaient soixante tbnneaux, 
dbcorbs de guirlandes d& fleurs qui cbttvraient en- 
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ti&rement les cercles. C'6taient soixante pieces de 
vin da Rhin que la ville donnait aux chambres de 
Rhetorique pour humecter leurs festins, et que 
les gardiens des portes reconnaissaient selon leur 
devoir. 

Thomas, ne sachant de quoi il s'agissait, de- 
manda a un vieux matelot ce que c'6tait que ces 
tonneaux entourfe de bouquets. Le vieux marin le 
regarda d'un air 6tonn6 : 

— Ah! vous ne savez pas cela, jeune homme? 
dit-il; vous £tes Stranger sans doute. Eh bien! 
c'est pour le grand feu de joie des chambres de 
Rhgtorique; et si vous en 6tes, vous pourrez vous 
vanter que vous n'avez jamais assists k rien de 
pareil. 

Le marin, qui faisait de Tallggorie, parlait du 
beau dtner qui devait avoir lieu le lendemain. Le 
neveu de l'ordonnateur supreme Fentendit au po- 
sitif. 

• — Ah ! c'est ici que se fera le feu de joie, dit-il; 
je suis bien aise de le savoir, et je remarquerai mon 
chemin. 

Ghmme il formulait cette resolution, en appuyant 
sur son front l'index de sa main droite, il releva 
tout a coup la t6te. Toutes les cloches de la ville, 
changeant de ton, sonnaient k la fois k grande volfe 
en branle solennel; tous les carillons tr6pignaient 
en dispersant avec plus de vivacit6 dans les airs 
leurs sons les plus excitants. 
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— Qu'est-ce que c'est que cela ? demanda-t-il en 
se re tour nan t vers le matelot. 

Mais le matelot n'&ait plus aupres de lui. 

— Ce sont nos jeunes seigneurs les rltetoriciens, 
lui ditun autre, qui vont au-devant des villes avec 
leur musique. 

Thomas ne voulut rien entendre de plus ; il rentra 
k grands pas; et apres une course qui l'avait deja 
mis en eau , il se trouva au coin de la rue de J6- 
sus. II demandait k tout le monde quel chimin il 
devait suivre pour voir le cortege. 

— Le cortege n'arrivera que dans une grande 
demi-heure, lui dit enfin un vieux marchand d'es- 
tampes. Ne courez pas , jeune homme; vous arrive- 
rez k temps. 

— Au fait , se dit Thomas , il n'est pas six heures 
et demie ; j'ai tort de me presser. Je verrai tout a 
sept heures. 

II reprit done avec moderation le chemin de la 
maison de son oncle, qu'il trouva encore k table. 

— Ah ! mon oncle , lui dit— il , que je suis joyeux 
d'6tre venu ! j'ai d6ja vu bien des appr6ts. Mais 
c'est tout k Theure la solennelle entr6e des seize 
Rh£toriques ; est-ce que vous avez pens6 a moi? 

— Certainement, Thomas, r^pondit Fordonnateur 
supreme; je n'oublie jamais rien. II enr6sulte que 
tu verras tout au mieux. 

Devant une grande maison de la rue des Tanneurs, 
presque vis-&-vis la rue des Juifs , on avait dress6 
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un immense 6chafaudage, 61ev6 de quatro piedsau- 
dessus da sol , prot£g6 par ui\e balustrade et qui 
pouvait contenir un roillier de spectateurs. Les places 
se vendaient cinq sous de Brabant ; ce qui pour ce 
temps-l& 6tait fort cher. Aussi tons les. gens riches 
qui n'avaient pas de fen6tre sur le passage s'y ren- 
daient. Joseph Dedecker avajt tout siipplejaent 
achet6 un billet; il le donna a son neveu. 

— Comme je verrai bien tout! s'6cria Thomas en 
brossant son haut chapeau Suisse de feu t re gris, sur- 
monte'd'une plume raide, et en boutonnant la pache 
de son haut-de-chausses oil etaient , dans une petite 
bourse de cuir, ses quatre chers (lories. Ah ! que je 
suis joyeux d'6tre venu ! 

— Partez , mon neveu , si vous voules $tre bien 
plac£ > dit madame Dedecker, 

— A neuf heures, ajouta Joseph, fa me ?et?ou- 
veras a notre grande salle, ou nous hoixojis un 
verre de via avec les Rhetoriques % «v$£t d'^r 
voir le feudejoie. 

— Merci! mon oncle., 

Et Thomas, bondissant de joie, fut en quelques 
minutes k la rue des Tanneurs , oik it trouya I'ecba- 
faudage d&jh charge d'une foule copipacte.. It dwaa 
son billet au pied de I'6chelle; U monta x et ense 
poussant avec un peu de resolution, il parvint a 
occuper une place £troite au milieu d'une masse que 
son arrivee mit de mauvaise humeur ; car il prepait 
k chacun de ses voisins un bon pouce de plancher. 
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II se consola en songeant que les choses devaient 
6tre ainsi et qu'il ne comptait devant lui que quatre 
ou cinq t6tes qui ne TempGchaient pas de voir , tan- 
dis qu'il y avait derrfere dix rang^es , venues avant 
hi, qui ne jouiraient pas si compl&ement du beau 
spectacle. 

Bient6t les sons lointains des trompettes et de tous 
les instruments de musique qui devan§aient chaque 
socfete , les clameurs de la foule qui arrivait cQmme 
un glorieux bourdonnement par une superbe soiree 
d'aoftt, annoncfcrent Papproche du grand cortege. 
Thomas excite chercha k s'insinuer encore plus prfcs 
et a se glisser d'un rang en avant. Un solide coup de 
poing dans les cdtes arr6ta ce mouvement de z&le 
et lui fit sentir que quand on est bien il est impru- 
dent de chercher k fetre mieux. 

II se borna done a descendre ses deux mains te 
long de ses cuisses , pour s'assurer que les poches 
de son haut-de-chausses Gtaient bien boutonn£es , 
de manure k mettre ses quatre florins en sftrete. 

En ce moment, la tete du cortege n*6tant plus 
qu'& quelques pas, une cinquantaine d'amateurs 
monterent encore sur l'6chafaudage ; ils furent suivis 
d'une seconde invasion pour le moins aussi nom- 
breuse , et les curieux presses sur cet espace 61 roit se 
trouv&rent si serres et si encaqu^s , qu'il devint im- 
possible defaire un mouvement. Thomas, les bras col- 
ics le long du corps, se trouva aussi d6nu6 de mobi- 
lity quHine momie dans ses langes ; il prenait patience, 
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car il entendait au detour de la rue voisine les pre- 
miers pas de la marche. 

Presque aussit6t on vit parattre , aux acclama- 
tions g6n6rales , les vingt-quatre trompettes et la 
grande banniere des Enfants de la Girofl£e; puis 
toute cette cbambre nombreuse , 6clatante ,• mais a 
pied ; car elle faisait les honneurs. 

Au milieu de ce prelude, comme Thomas saluait, 
tant qu'il pouvait , de la t6te et des yeux, son cousin 
Charles, qui ne le remarquait pas, et comme le 
magnifique cortege de la Rose de Louvain allait 
passer, car elle avait obtenu \e premier rang, un 
Li6geois , qui 6tait au fond et qui voyait mal , cria a 
Thomas : 

— H6 ! Fhomme au feutre gris , dtez done votre 
grand chapeau ! 

Son parler wallon ne frappa point l'enfant de 
Lockeren ; mais d'autres spectateurs plus rapproches, 
a qui la hauteur d6mesur6e de ce chapeau etait 
fort incommode, lui firent la m6me invitation en 
flamand. 

Quand Thomas comprit que c'6tait k lui qu'on s'a- 
dressait, il tourna la tete a droite et a gauche, et 
r6pondit qu'il avait les bras pris comme dans un 
etau. 

II paralt que cette excuse ne fut entendue que 
de ses proches voisins*, ou qu'elle ne satisfit pas les 
autres. Car des qu'on vit caracoler, dans leur ele- 
gant costume , les premiers cavaliers de la fiere so- 
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ci6t6 de Louvain , un spectateur plac6 derri&re 
Thomas, impatient^ de Tavoir inutilement invito 
quatre fois a mettre chapeau bas , 6tendant le bras 
entre deux t6tes attentives , enfonga d'un gnorme 
coup de poing le haut chapeau du pauvre gallon 
sur ses yeux , si complement que sa J6te y entra 
jusqu'aux 6paules. 

Thomas Jaeger fit des efforts inouis pour porter 
ses mains h sa t6te. 11 semblait que de nouveaux 
venus montassent encore a tout instant sur T6cha- 
faudage solide; car a chaque applaudissement de la 
foule tumultueuse, la pression devenait plus vio~ 
lente ; chacun ne tenait plus que la moiti6 de sa 
place ; et Tinfortut)6 jeune homme , qui s'6tait tant 
r6joui de tout voir, entendit passer, du moins les 
cris d'admiration le lui dirent , la Rose de Louvain , 
les Yeux- du-Christ deDiest, les chambres de Vil- 
Vorde , de Turnhout , d'Herenthals , de Berchem , 
deLierre, de L6au, de Berg-op-Zoom , avec leurs 
bedeaux , leurs bannieres , leurs laquais armories , 
leurs cavaliers, leurs princes , leurs musiques, leurs 
emblemes ; puis la Fleur-de-Lis de Diest , la Fleur- 
de-Bled de Bruxelles , les Barbistes de Bois-le-Duc , 
la Fleur-de-Lis de Malines. C'6taient des applau- 
dissements, des tr6pignements sans fin, des cla- 
meurs d'enthousiasme , des cris dejoie, des batte- 
ments de mains ; et Thomas Jaeger 6touffait sans 
rien voir. 

Une interruption se fit, comme pour annoncer 
i. 17 
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avec une certaine distinction les faraeuses chambres 
du Pion et de la Guirlande-de-Marie , qui devaient 
fermer la marche. 

On en disait tant de merveilles que Thomas , ne 
pouvant plus r6sister a sa curiosity et a la crainte de 
mourir suffoque , fit un mouvement d6sesp6r6 si 
v6h6ment et si brusque , qu'il parvint k d6gager son 
bras droit. 

Mais k la secousse brutale qu'il donnait k ses voi- 
sins , un homme plac6 a cdt6 de lui cria au voleur ! 
II se fit un tumulte; un agent de la police des £che- 
vins se pr6senta devant F6chafaudage : le voisin 
accusa Thomas d'avoir fouill6 dans sa poche et pris 
sa bourse. L'^goisme domine dans 4es circonstances 
palpitantes ; tous les autres voisins , calculant qu'un 
homme de moins leur ferait un peu de place , crie- 
rent : En prison ! Thomas fufr enlev6 , pouss6 , jet6 
pour ainsi dire par-dessus la balustrade et remis au 
sergent , qui , lui 6 tant son chapeau , lui trouva une 
figure violette, un regard effare tr&s-suspect , et 
l'emmena ou plut6t le fit emporter par deux aides, 
malgr£ ses reclamations , a la prison de la ville. 



III. 



Pendant que Thomas Jaeger s'£loignait du th&ltre 
de la f6te, le Pion de Malines s'avancait majestueu- 
semen t. Cette belle chambre 6tait forte de trois cent 
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vingt hommes k cheval , habiltes de robes de fine 
^taurine incarnate brod6es sur les coutures de pas- 
sements d'or. lis avaient des chapeaux rouges; et 
un de ces chapeaux a donn6 de la c616brit6 k un 
vieil estaminet d'Anvers , qui le porle toujours pour 
enseigne. Leurs pourpoints, leurs chausses et leurs 
plumes 6taient jaunes. Les cordons qui faisaient 
partie de leurs ornements 6taient d'or. lis avaient 
des bottines noires. Nous transcrivons les relations 
officielles. 

Us amenaient leurs sept chars de triomphe, riche- 
ment faits a 1'antique et charges de nombreux per- 
sonnages a emblemes. Seize grands chariots sui- 
vaient, portant les enfants et les dames, surmont6s 
de dais de drap rouge ; chacun de ces chariots 6tait 
orne de huit,blasons et conduit par deux membres 
de laconfr6rie tenant des torches allumees ; car la nuit 
commengait a se prononcer , et d6jk les maisons s'il- 
luminaient. 

La Guirlande-de-Marie , 1'orgueil des Bruxellois , 

qui arrivait la derniere, surpassait encore le Pion. 

On y voyait trois cent quarante horames k cheval , 

pr6c6d6s par des trompettes a la livr6e de la ville 

de Bruxelles , par deux h^rauts d'armes et par l'o- 

rateur de la chambre. Les cavaliers 6taient habillfe 

en soie et velours cramoisi , avec de longues casa- 

ques a la polonaise , bord6es de passements d'ar- 

gent ; leur chapel 6tait rouge et dans la forme des 

heaumes antiques; leurs pourpoints, bottines et 

17. 
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plumages etaient blaocs. Leurs ceintures, rehaus- 
s6es d'argent , etaient tissues de jaune , rouge, bleu 
et blanc. Les membres des cinq serments de Bruxel- 
les etaient avec eux. Messire Henri-Charles , prince 
de la chambre , allait fieremeot dans sa splendeur, 
suivi d'un grand nombre de laquais et de fifres. Puis 
venaient sept grands chars faits a Tantique; apres 
eux sept plus petits , tous gracieusement 6quipes et 
charges de personnages qui repr^sentaient les dieux 
du paganisme , les allegories de Bruxelles , le Man- 
neken-pis et autres sujets populaires ; puis enfin 
soixante-dix -huit grands chariots , avec des torches 
allumees , recouverts de drap rouge borde de blanc 
et conduits par des charretiers v£tus de manteaux 
rouges. 

Les chariots portaient divers personnages qui, 
par de belles allegories , donnaient a entendre com- 
ment on s'assemble en amitie , pour se separer en 
union. 

Les primes offertes par la ville d 1 An vers , alors 
la plus florissante des villes commerciales du nord , 
depuis la g6n6reuse protection que Charles-Quint 
avait etendue sur elle, ces primes et le splendide 
accueil qu'on etait sftr de recevoir dans la cite reine 
de l'Escaut, avaient pouss£ ainsi les grandes cham- 
bres de rhetorique a bien faire. Anvers savait bien 
qu'en donnant de l'£clat et de la magnificence a la 
fSte , elle attirait un nombre inoui d'etrangers ; et 
les vieux negotiants qui administraient la ville 
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etaient trop bons calculateurs pour n'avoir pas sup- 
pute ce qu'un pareil iconcours devait produire dans 
les finances de la cit6. 

II n'y avait pas settlement des prix pour ceux qui 
donneraient la meilleure r6ponse k la question de 
savoir : Ce qui le plus incite Thomme aux arts et aux 
sciences ; il y en avait aussi, dit une vieille relation 
du temps, pour la chambre qui ferait son entree 
avec le plus de triomphe , pour celle qui serait la 
plus nombreuse, pour celle dont la marche saurait 
le mieux repr6senter ou faire entendre, par figures, 
emblemes ou autrement, comment on peut s'assem- 
bler en amitig et se sgparer en union, pour celle qui 
viendrait du lieu le plus 61oign6, pour celle qui re- 
pr6senterait le pius artistement sa devise, pour celle 
qui aurait le plus de solennit6 k l'£glise, pour celle 
qui ferait le plus beau feu de joie, soit sur le fleuve 
en bateau, soit sur le quai en brftlant de vieux ton- 
neaux goudronn6s, en allumant des torches, en Ian- 
$ant des fusses, ou en composant une illumination 
de lanternes; pour celle qui jouerait le mieux sa 
com&Lie; pour celle qui, au prologue de son jeu, 
pourrait le mieux d&nontrer combien les marchands 
qui se comportent justement sont profi tables aux 
hommes ; pour la chambre enfin dont quelque mem- 
bre pourrait le plus agr£ablement faire le fou, sans 
dire injure, faire d6shonn6tet6, ni causer scandale k 
personne. 
Toutes ces compagnies savantes et spirit uel les se 
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mirent h table, poar la collation et le via d'honneur, 
dans la grande salle d6cor6e , chacune ayant avec 
elle son chapelain, qui, apres avoir rendu des actions 
de graces a Dieu et au patron de sa chambre pour 
1'heureuse arriv^e, benit le petit festin de bienvenue 
et fit une prifcre pour le succfes et la bonne conduite 
du concours. Une joie franche presidait a ce demi- 
banquet? Joseph Dedecker surveillait tout ; et ce ne 
fut que lorsqu'il eut vu ses convives, au nombre de 
prfcs de deux mille, tous convenablement places, et 
qu'il se fut assure qu'il ne manquait rien a personne, 
que, s'asseyant enfin lui-m6me pour faire honneur au 
vin du Rhin, il remarqua l'absence de son neveu. 
Les soins dont il avait Tesprit occup6 et les mille 
questions qui lui 6tait adress6es de toutes parts, 
l'empftcherent de s'appesantir sur ce point ; et il ne 
tarda pas a prendre sa part de la joie vi ve qui s'G- 
panchait dans la salle. 

Retournons cependant a notre ami Thomas Jaeger. 
Le grand air avait remis un peu ses esprits; son 
chapeau, qu'on avait oublie de ramasser, ne lui char- 
geant plus la t6te, elle etait devenue plus frafche 
et plus presente. II comprit son malheur, en franchis- 
sant le guichet de la prison. LA enfin il ouvrit la 
bouche ; il voulut exposer son affaire et la mgprise 
dont il 6tait la victime. Mais les agents de police , 
presses d'aller revoir la marche triomphale, ne 1'6- 
couterent point, et, le remettant au ge61ier, se hd- 
terent de retourner k la rue des Tanneurs. Thomas 
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se mit a pleurer ; lui qui s'6tait trouv6 si joyeux d'e- 
tre venu, il n'avait rien vu encore, et dans le mo- 
ment du plus grand int6r6t, on le jetait en prison 
en l'accusant de vol. Le ge&lier l'enferma propre- 
ment dans une chambre basse, munie de son obscu- 
rity legale et de ses larges barreaux de fer, tout en 
6coutant ses dol£ances. 

— Mon gar^on, dit-il enfin a son prisonnier, si 
vous 6tes rgeliement le neveu de myn heer Joseph 
Dedecker, faites-4e- pr6venir ; on est stir de le trou- 
ver au milieu des chambres; il obtiendra un ordre 
des 6chevins ; et vous pourriez encore 6tre libre pour 
lefeudejoie. 

— Quoi ! si tard ! s'6cria Thomas en se remettant 
a larmoyer ; et je ne pourrai pas 6tre de la collation 
ou je devais avoir place aupres de mon oncle ! 

— Mongargon, reprit stoiquement le ge&lier, ce 
n'est plus guere possible. II faut 6tre homme et en 
prendre votre parti. Si vous avez de l'argent, la 
ville est bonne ; on peut vous procurer du vin de 
Rhin et vous r£galer ici, pour vous remettre un pea. 
En buvant un coup et faisant collation vous-m6me, 
vous vous consolerez ; et si la solitude votis est p6- 
nible, nous vous ferons compagnie. 

— Au fait, j'ai mes quatre florins , dit Thomas en 
s'avisant ; et je ne peux pas me laisser mourir de 
soif. Mais envoyez pr6venir mon oncle de la posi- 
tion oil g6mit son pauvre neveu ; je donnerai pour 
boire. 
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Sa voix, sur ce mot, s'alt£ra subitement; il avait 
cherch6 ses quatre florins dans ses deux poches, 
qu'il trouvait absolument vides. 

— Ah! mon Dieu! s'6cria-t-il avec angoisse, 
on m'arrfete comme un voleur et c'est moi qui suis 
vole ! Ainsi je ne pourrai pas me refaire du tout ! 

— Rassurez-vous,mongarQon, ditle gedlier; puis- 
que vous 6tes le neveu de votre oncle, vous allez 
avoir de la viande fum£e de Hambourg, du fromage 
de Hollande et un demi-pot de bonne biere d'orge, 
boisson saine et rafratchissante. 

C'etait ce que la ville accordait ce jour-l& aux 
pauvres gens des prisons. 

Le gedlier n'en ajouta pas moins : — Et quand 
messire Joseph Dedecker, que je vais faire avertir, 
viendra vous d61ivrer, vous n'oublierez pas notre 
proc6d6 humain. 

Thomas collationna tristement avec. un morceau 
de pain bis, une tranche dure de boeuf fum6, une 
tranche aigre de fromage rassis, un demi-pot de 
biere tiede; et ne se trouvant pas trfcs-bien remis 
par un repas si peu cordial, il se jeta sur un grabat 
et se mit a sangloter en 6coutant les cloches et les 
clameurs joyeuses du dehors. 
iql Ce ne fut qu'sSi neuf heures et demie que, -sur un 
ordre obtenu par Joseph Dedecker, on vint mettre 
le prisonnier en liberty. L'ordonnateur, retenu par 
ses fonctions, ne put accourir lui-m6me a la prison. 
11 faisait dire h Thomas de le rejoindre au feu de 
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joie. Thomas aimait passionn6ment les feux de joie ; 
Fespoir de voir celui-ci, qui devait 6tre si spend ide, 
s6cha ses larmes; et il bondit avec empressement, 
de sa prison prfes du quai, jusqu'au lieu oil il avait 
vu le matin, hors la porte de Borgerhout, les ton- 
neaux fleuris qu'on lui avait dit destines k la f&te. 
Malgr6 la nuit, il retrouva parfaiteraent son chemin. 
Mais surpris de voir la porte de Borgerhout fer- 
mee et dene compter dans la rue que quelques rares 
bourgeois, il en aborda un : 

— Est-ce que c'est fini, myn heer? demanda-t-il. 

— Fini ! quoi ? de quoi parlez-vous? dit le bour- 
geois d'Anvers. 

— Du feu de joie, myn heer. 

— Le feu de joie ! non, ce n'est pas fini : regar- 
dez. Mais c'est en bbn train. 

En m6me temps, il lui montrait au loin une trai- 
nee de flamme p6tillante, qui occupait un quart de 
lieoe, de l'autre c6t6 de la ville. 

Thomas sentit que son coeur devenait gros tout 
d'un coup. 

— Quoi ! ce n'est done pas ici que se fait le feu 
de joie? dit-il. 

— Non, mon fils, c'est au bord du fleuve, qui en 
double l'6clat en le r6p6tant. Ce feu doit 6tre extra- 
ordinairement beau. 

— Et moi qui viens du quartier ! et ce gros ours 
de gedlier qui ne m'a pas pr^venu ! s'6cria Thomas 
en s'en retournant comme un fou vers le quai. 
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II y arriva quand les derni&res flammes s'6tei- 
gnaient; one riche odeur de goudron embaamait 
1'air; tout le monde battait des mains : 

— Quelle profusion ! disait-on partout ; cinq mille 
tonneaux goudron n6s qui brftlaient en ligne a la 
fois ! Jamais on n'a rien vu de pareil ! 

Le pauvre Thomas abattu cherchait son oncle dans 
la cohue ; il eut au moins le bonheur de le retrou- 
ver, au moment oil il quittait le theatre de la fete 
pour s'en aller coucher. 

— Eh ! mon pauvre neveu , que s'est-il done 
pass6?lui dit-il. 

— 11 faut, r^pondit Thomas, en racontant sa 
m6saventure, sa prison, sa course perdue, que tout 
cela soit une punition de ce que je suis parti sans la 
formelle permission de papa ; car tout me tourne a 
mal. 

— J'espere, au moins, reprit Joseph Dedecker, 
que la splendeur inouie de notre feu de joie t'aura 
un peu d6dommag6 ! Douze chambres ont concouru ; 
et Berg-op-Zoom s'est fort distingu6. ' 

— Ce que vous me contez est un cr&ve-cceur 
de plus, r^pliqaa Thomas ; il vaudrait mieux me 
dire que le feu de joie a manque; car je ne Tai 
pas vu. 

L'excellent verre de vin que lui fit boire son oncle 
en rentrant put seul le calmer. Tout le monde s'ef- 
for$a de le consoler un peu, en lui promettant pour 
le lendemain des plaisirs bien plus curieux que ceux 
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de la premiere soiree ; il essuya ses yeux et s'alla 
coucher, berc6 par Tesp^rance. 

Le lendemaia matin, Joseph Dedecker, ayant 
compassion de son neveu, lui recommanda d'etre 
prudent, d'aller sans se presser et de bien mettre 
dans sa t6te l'ofdre des ffetes du jour. 

— En voici le programme, lui dit-il ; si tu savais 
lire, je te le donnerais par 6crit; si je n'6tais pas re- 
lenu par mes fonctions, je t'accompagnerais ; si ton 
cousin Charles ne faisait point partie de la chambre, 
il te conduirait. Mais quand on ne sait pas lire et 
qu'on n'a pas de guide, il faut avoir de la m6moire 
• et demander son chemin plut6t deux fois qu'une. 
ficoute-moi done. 

Ce matin, 3 aoAt, h huitheures, toutes les cham- 
bres vont h TSglise cath6drale entendre, selon leur 
devoir de chr6tiens, une grand'messe solennelle; 
ce sera d'un grand 6clat. A neuf heures et demie, au 
90rtir de la messe, la Vigne-Florissante de Berchem 
donne une course en sacs, h la place Verte. A dix 
heures, la Fleur-de-Joie deBerg-op-Zoom, une course 
aux canards dans FEscaut, devant la place Sainte- 
Walburge ; tu ne peux pas te tromper. A dix heures 
et demie, jeu de bagues devant Thdtel-de-ville, par 
TArbre-Croissant de Lierre. A onze heures, joute sur 
l'eau, par la Fleur-de-Lis de Malines, dans le canal 
aux harengs. 

A midi , chacun va dtner chez soi ; les membres 
des cbambres chez leurs amis , et toi chez ton on- 
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cle. A deux heures commencent, dans la grande 
salle, les jeux d'esprit sur toutes les petites ques- 
tions. Tu ne manqueras pas ce charmant spectacle; 
je te placerai moi-mfime. J'aurai soin de toi ega- 
lement air grand sou per- festival , qui aura lieu a 
cinq heures. Si tu veux quitter la salle a sept heu- 
res et demie , tu peux voir le feu d'artifice sur le 
fleuve par la Fleur-de-Lis de Diest , la course aux 
torches sur 1'Esplanade , par le Souci de Vil vorde , 
Tillumination de lantern es k la place de l'Hdtel- 
de-Ville, par la Fleur-de-Bled de Bruxelles. A neuf 
heures* concert en quatre parties sur la place Verte : 
la premiere partie par les Barbistes de Bois-le-Duc, 
la deuxieme par la chambre de L6au , la troisieme 
par les Yeux du Christ de Diest, la quatrifeme par la 
Fleur-de-Bruyere de Turnhout. A dix heures, nous 
ferons collation. 

Le bon oncle , pendant le d6jeuner , r6p6ta trois 
fois ce long programme. Et a huit heures moins un 
quart , Thomas , muni d'un bonnet qui ne devait 
g6ner personne et qu'il pouvait mettre dans sa po 
che , stir de sa m&noire , se langa dans la ville ani- 
m6e. 

Mais ce n'gtait pas \k comme k Lockeren , ou 
Thomas 6tait accoutum6 k trouver toujours sa place. 
La cathedrale 6tait devenue inabordable. Non- 
seulement toute la vaste 6glise , mais toutes les 
petites places qui l'environnent et toutes les issues 
etaient encombr6es. 
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Ah! voas voulez entrer, jeune homme, lui dit 
un petit avocat qu'il pressait ; il fallait vous lever 
plus matin. 

Thomas ne r6pliqua rien. Ed se poussant dans 
la foule il parvint a s'empfitrer de maniete qu'il ne 
put ni voir l'arriv6e des chambres, ni p6n6trer jus- 
qu'a 1'eglise. II en prit enfin son parti, et fit sa pri&re 
an son des orgues et des fanfares qu'il entendait 
de loin. II 6tait neuf heures et demie, lorsque la 
foule evacuee lui permit d'entrer dans la cath6- 
drale ; il n'y trouva plus personne. 

II courut a la place Verte , oii il fut surpris de ne 
rien voir qui indiqudt les appr&s d'une joyeuse 
course en sacs. 

— C'est si amusant, disait-il, de voir rouler les 
coureurs les uns sur les autres , avec leurs bras 
empaquet^s ! 

Dix heures sonnerent sans que rien arriv&t. II ne 
savait pas que, dans Tex6cution du programme 
d'une f6te , on n'est pas toujours a la minute. II 
pensa que son oncle avait pu se tromper. La foule 
cependant augmentait ; ildemandaa un curieux si 
la course n'allait pas se faire? 

— Patience, dit le curieux ; ils ne sont pas pres- 
ses; les sacs se font sans doute. Dans une heure ou 
deux on pourra commencer. 

— Je ne veux pas manquer la course aux ca- 
nards, dit Thomas; etil se rendit a la place Sainte- 
Walburge , qui 6tait d6serte^, mais plus haut sur le 



270 LES ENFANTS DE LA GIROFtffc. 

quai, a uae certaine distance , il apergut une masse 
agit£e de spectateurs : on sail que les canards 
poursuivis remontent toujours le courant. Thomas 
comprit que c/etait la le jeu ; il doubla le pas, mal- 
gr6 la recommandation que son oncle loi avait faite 
de ne pas courir. La distance etait longue ; lorsqu'il 
rejoignit la foule bruyante, la course 6tait finie; 
un habile plongeur venait , selon la loi du jeu, de 
saisir par les pattes le dernier canard. 

Un peu desappoint6 , l'honn&e gargon crut que 
ce qu'il avait de mieux a faire 6tait de retourner a 
la course des sacs. Mais en passant derriere l'h&tel- 
de-ville, ilse trouva entraine par un torrent d'elran- 
gers qui allaient au pas de charge applaudir le jeu 
de bagues. Bient&t il lui fut, dans la presse, aussi 
impossible d'avancer que de reculer. II n'apercevait 
absolument rien que la t6te d'un m&t dresse au mi- 
lieu de la place et auquel pendaient les prix ; un 
couvert d'argent , une pipe d'argent , instrument 
tout nouveau, car il y avait peu de temps que le ta- 
bac avait fait son entree en Europe , une lance au 
fer damasquin6, un' plumet h trois couleurs et quel- 
ques autres objets. Les cris d'enthousiasme et les 
fanfares, le clique tis des bagues qu'on enlevait, la 
voix du compteur, l'amble cadence des chevaux 
qui parcouraient le cirque , car cette course de ba- 
gues ne se faisait pas sur des chevaux de bois , tou- 
tes sortes de bruits seduisants frappaient les oreil- 
les de Thomas , qui ailait s'impatienter et jouer des 
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poings , quand les bons conseils de son oncle re- 
vinrent a sa ih6moire. Un moment apres, la-foule se 
brisa en mille fractions et lui fit passage ; tout 6tait 
fini. 

II fit un soupir, en songeant qu'il n'avait.rien vu, 
et se fraya un chemin vers la place Verte , oil Ton 
venait aussi de distribuer les prix de la course aux 
sacs. 

L'enfant de Lockeren ignorait que dans une 
grande viile(Anvers alors surtout m6ritait ce nom), 
lorsqu'on donne pour une f6te des jeux varies sur 
diff&rentes places , c'est afin que la multitude ne 
s'agglomere pas en un seul point , et qu 'alors il y a 
folie a pr^tendre tout voir. Son avidity lui avait fait 
tout manquer. II courut Au canal aux harengs ou la 
Fleur-de-Lis de Malines faisait les honneurs d'une 
joutesurl'eau. 

Les jouteurs de Malines 6taient v6tus de blanc et 
disputaient la victoire a tout adversaire qui se pre- 
sentait sous d'autres couleurs. Chaque jouteur 6tait 
seul sur le banc elev6 d'un I6ger bateau conduit par 
deux rameurs. II pr6sentait une lance de douze 
pieds, au bout de laquelle 6tait, au lieu d'un fer, un 
bourrelet qu'il poussait sar son ennemi . Des armes 
pareilles 6taient remises & tout concurrent. Un joli 
canot, avec sa voile jaune de Brabant, devait 6tre 
le prix du seul jouteur que le choc de la lance cour- 
toise n'aurait pas jete dans le canal. C'6tait un jeune 
homme de Vilvorde qui 6tait proclam6 vainqueur , 
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lorsque Thomas, par des efforts inouis, eut perce la 
foule de maniere a pouvoir conteinpler la scene da 
combat. 

Ooze heures et deinie venaient a peine de son- 
ner, et tout le monde press6 de diner se dispersait 
en tout sens. Thomas regagna la maison de son on- 
cle ; I'exercice violent qu'il avait pris lui donna un 
superbe appetit; Joseph Dedecker , afin de le d6- 
dommager des contre-teinps qui le poursuivaient, 
le plaga aux premiers rangs dans la grande salle 
de la Girofl6e, pour le spectacle int&essant des jeux 
d'esprit et de gaie science. 

On ouvrit le concours; plusieurs chambres de 
rh^torique devaient parler , p6rorer , d£clamer , re- 
citer, disputer, chanter, faire des dialogues, soute- 
nir des theses , jouer des scenes , reprfeenter des 
moralit6s, pour faire voir : Combien les marchands 
qui se comportent justement sont profitables aux 
hommes ; comment on peut se r6unir en amiti6 et 
se separer en union ; comment on determine ce qui 
est le plus estim£ et acquis avec le plus de peine , 
et autres sujets aussi r&jouissants. Les fous des 
chambres devaient lutter ensuite. 



IV. 



Thomas , fier d'etre plac6 comme un prince , se 
frottait les mains. — Ici, du moins, se disait-il, je 
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ne perdrai rien, j'entendrai tout; je suis sAr de ma 
place. 

La Citrouille d'Herenthals cependant faisait faire 
par son orateur une dissertation savante & laquelle 
le brave gargon ne comprit rien. Le Pion de Mali- 
nes, aprfcs cette dissertation , donna une conference 
ardue en bons syllogismes. Puis 1'Arbre-Croissant 
lan^a, dans un d6bit grave, une tr&s-longue po6sie 
en maniere de chant royal. Sur quoi l'ennui , ou la 
chaleur du jour, ou le copieux diner apres une ma- 
tinee fatigante , fit que Thomas s'endormit profon- 
d6ment et probablement sans le pr6voir, 

II ne s'6veilla qu'Si quatre heures et demie, au 
moment ou les fous £laient dans le fort de leur dis- 
pute. Tous ceux qui avaient ldch£ la bride & quel- 
que parole inconvenante avaient 6t6 mis hors de 
sc&ne ; il n'en restait que quatre , qui s'£taient r6- 
serv6 la question de : Ce qui est le plus estim6 et 
acquis avec le plus de>peine. 

Le fou de Malines pretendait que c'6tait Targent ; 
beaucoup de gens £taient de son avis, sans vouloir 
en convenir. 

Le fou de Bruxelles soutint que c'6tait Thon- 
neur; on lui cria qu'il sortait de son personnage. 

Le fou de Bois-le-Duc dit que c'6tait l'esprit ; on 
lui i;6pondit que personne ne prenait peine k l'ac- 
qu6rir, car tout le monde se flattait d'en avoir. 

Le fou d'Herenthals avanga que c'etait la sanl6, 
et comme on ne lui objecta rien, il ajouta: 

i. 18 



274 LES ENFANTS DE LA G1R0FL&E. 

— Et la sant£, messires, est chez nous , dans no- 
tre embleme pr6cieux , dans la Citrouille. La ci- 
trouille, poursuivit-il, est le veritable Elixir de vie, 
apres lequel galopent^si chaudement tous les phi- 
losophes herm6tiques. On est stir qu'on n'est pas 
mort, tant qu'on en mange. 

II pr6tendit m6me que les maladies les plus in- 
curables, comme les consomptions de poitrine , re- 
culaient devant la citrouille. Et ce qui est assez bi- 
zarre, il 6tablit follement une bienfaisante doctrine 
qui de nos jours n'est pas assez connue, quoiqu'elle 
ait 6t6 mise en pratique avec un succes consolant ; 
par le savant docteur Portal. 

Si vous le permettiez, j'interromprais un in- 
stant ce recit, pour appuyer la citrouille d'une anec- 
dote. 

Un homme de lettres parisien , condamn6 par la 
faculty comme poitrinaire tres-avanc£, decouvrit 
son mal, qu'on lui cachait avec soio, selon les ha- 
bitudes de ce monde menteur. L'esp6rance, qui 
n'abandonne jamais persorine , le soutint ; il alia 
trouver le docteur Portal , &g6 alors de soixante- 
dix ans. 

— Monsieur , lui dit-il , on croit que je suis poi- 
trinaire. 

Sa figure prouvait qu'on avait raison. 

A un tel mal , qui ne laisse plus de ressources , 
les m6decins , par humanity peut-6tre , s'ils en sont 
capables , ne manquent pas de soutenir au malade 



i 
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qu'il se trompe. Tout autre docteur eAt repondu a 
Phomme de lettres : 

— Poitrinaire ! monsieur ! vous ne P6tes pas plus 
que moi! v. 

Le vieux pfere Portal regarda fcon malade : 

— Poitrinaire , dit-il , c'est trfes-possible ; tel que 
vous me voyez, je le suis depuis cinquante ans; on 
Vit avec cela. 

Et il expliqua au condamn6 que tous les jours 
de Pann6e , sans exception , il mangeait k d6jeuner 
tine sotipe au potiron ou a la citrOuille , avec un 
regime doux. Le malade prit sa recette ; et il est 
vivant en sant6, quoiqu'il y ait vingt ou trente ans 
que les docteurs Pont condamne. 

Mais rentrons 4ahs la salle de la Girofl6e. 

Le grand et magnifique souper de cinq heures 
acheva d'eveiller notre ami Thotoas. II se rappro- 
cha, avec une sorte d'empressement Inquiet, de 
son bon oncle Joseph. On dressait les tables comme 
par enchantement; on apportait les vastes cruches 
de vin du Rhin couronnees de fleurs , les nombreu- 
ses corbeilles de petits pains dores, les pyramides 
de tartines au beurre. Les <§normes plats fumants 
remplissaient l'atmosphere d'une odeur exquise. 
Les r6tis monstrueux , les ragodts abondants , les 
immenses p4t6s de viandes s'6talaient sur les tables. 
Toutle monde prit place. L'ordonnateur supreme, 
qui soupait entour£ des dignitaires de toutes les 
chambres, ne pouvant avoir son neveu aupr&s de 

18. 
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lui , le recommanda trfes-vivement k Jean Van den 
Zande , Tun des h£rauts , et a Andr6 de Smet , Fun 
des maltres-d'h6tel. 

Van den Zande, qui pour l'instant se trouvait le 
moins occupy , prit Thomas par la main et le fit as- 
seoir a la table des rh6toriciens de L6au eUde Berg- 
op-Zoom , le plagant adroitement tout juste entre 
les deux soci£t6s. Son voisin de droite lui demanda, 
d'un ton poli, s'il 6tait de la chambre de Berg-op- 
Zoom , pendant que son voisin de gauche s'infor- 
mait honnGtement s'il etait de la chambre de L6au. 

Thomas , qui 6tak ing6nu , ayant r£pondu a ces 
deux questions qu'il n'avait pas l'honneur d'etre 
rh6toricien , les deux enfants de la gaie science se 
leverent , appelfcrent le h6raut et lui dirent que ce 
jeune homme ne pouvait pas souper & leur table. 

Van den Zande, sachant combien les poursuivants 
de rh6torique £taient fiers , ne r6pliqua rien ; il re- 
prit la main de spn prot6g6. 

— Je vais vous placer, lui dit-il, parmi des gen 
moins farouches ; et certes vous n'en souperez pa 
plus mal. 

II lui fit occuper aussit6t un si£ge qu'il voyait v 
cant , k la table des confreres du serment de sain 
Georges, venus en escorte de la Guirlande de 
Marie. 

Mais le pauvre gargon terminait a peine son be- 
nedtcite, et il voyait avec joie d6couper le premier 
plat, lorsque le confrere du serment de saint Geor- 
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ges dont il tenait la place , et qui eta it sorli un mo- 
ment, parut et la r6clama. On le pria, comme stran- 
ger, de vouloir bien aller ailleurs. 

Le chagrin commengait a tourner autour du coeur 
de Thomas. II n'apercevait plus son raalencontreux 
protecteur Van den Zande. Mais voyant Andr6 De 
Smet , qui donnait ses ordres aux serviteurs tres- 
affair6s, il alia lui conter ses dSboires. 

— Mon enfant , lui dit Andre , je prevoyais ces 
affronts-l&. C'est pourquoi j'ailaiss6 faire les h£rauts 
d'armes. Mais moi, je vais vous conduire en un 
lieu et avec des gaillards ou vous ne serez pas re- 
pouss6 comme une balle.de paume , oh vous -serez 
regu comme un digne bourgeois , oh les meilleurs 
morceaux ne vous passeront pas devant le nez , ou 
votre gobelet sera tou jours plein, oh vous pourrez 
parler haut, rire, chanter, 6ter votre pourpoint s'il 
vous gfine, et manger jusqu'aux oreilles. 

Thomas , tout a fait remis par un si beau lan- 
gage, serra la main d'Andr6 De Smet, qui le mena 
diner a la cuisine. 

II y avait la quinze grands gargons vGtus de 
blanc, dont la chaude besogne finissait. Le maltre- 
d'h6tel leur pr^senta son convive, comme le neveu 
de l'ordonnateur. II fut regu cordialement. On em- 
plit les gobelets du meilleur vin ; et le chef de cui- 
sine lui dit , en portant un toast : — A l'honneur 
que vous nous faites , myn heer ! 

Pour ce garQon, qui n'avait pas de morgue et qu 
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pr£f£rait , disait-il , un bon diner dans un plat de 
terre a un ragoftt g&t6 dans une 6cuelle d'argent , 
ce d6but devenait agitable. II soupa gaiement, avec 
de joyeux propos , satisfait de se voir entour6 de 
gens qui s'occupaient de lui. On le fit boire; et 
bient6t il se moqua, peut-6tre avec un peu de ran- 
cune, des membres de toutes les chambres sans ex- 
ception et des confreres de tous les serments. 

— Je soupe mieux qu'eux tous, s'6criait-il en sa- 
blant le vin de Rhin a la sant6 du maltre-d'h&tel, qui 
6tait venu pr^sider la table j et apr&s le souper, je me 
trouverai dispos , k mon aise et lest6 eonvenable- 
ment pour jouir des plaisirs de la soiree. Que je 
suis joyeux d'etre venu! 

Mais corame sa t6te commengait a se troubler , il 
pria qu'on lui rappeldt un peu le programme des 
f&tes du soir. 

— Feu d'artifice sur le fleuve , course aux tor- 
ches , illumination de lanternes , concert en quatre 
parties, r6pondit vivement le chef de cuisine. 

— Ce sera tout a fait royal, dit Thomas ; et je me 
raoque a present de ce que je n'ai pas vu ce matin, 
comme de ce que je n'ai pas vu hier. 

II buvait avec tant de transport, mangeait avec 
tant d'appetit, parlait avec tant de feu, qu'il se 
grisa avant d'fitre au dessert. 

— VoiHk un jeune homme que nous ne pouvons 
nlus laisser tout seul dans la foule , dit le maitre 
d'hdtel a 1'oreille de son voisin. 
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— Et, repondit celui-ci, il serait asses embarras- 
sant a condaire ; il faut l'achever. 

On le fit done boire encorp; U-s'y prfetait de si 
bonne gr&ce que bient&t il g'endornjit profond6ment, 
tenant a la main un morceau du frorpage paternel. 

Lorsqu'il s'6veilla, il se trouva seul dans la vaste 
cuisine , 6clair6e par une petite lampe, 

— Ab ! ab ! dit-il gaiement , ils sont d£j& partis ! 
II vida son verre , qu'on avait eu la complaisance 
de remplir, se frotta les yeux , se trouva un peu pe- 
sant, et sortit dans la rue sans rencontrer per- 
sonne. 

II entendit biejitAt un grapd tumulte de musique, 
qui remplissait l'air de fanfares ; et au bout d'une 
minute il n'entendit plus rien. 

— Qu'est-ce que cette musique ? demanda-t-il a 
un group,e de passants qui arrivaient. 

— C'e9t le final et le bouquet de la quatrieme 
partie du concert. 

Ces paroles clouerent Thomas a sa place ; il alia it 
s'informer de Theure , quand le chef de cuisine re- 
parut, lui annongant, pour lui 6pargner de nou- 
veaux chagrins, que tout avait manque ; qu'il 6tait 
heureux d'avoir dormi , et que d'ailleurs toutes ces 
premieres rdjouissances n'6taient qu'un pftle avant- 
goftt de la superbe f6te du lendemain. II ajouta qu'il 
6tait dix heures et demie, et le reconduisit chez 
son oncle. 

Thomas s'en alia coucher mecontent. 
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II s'6veilla de bonne heure le lendemain, journfe 
des grands concours. Aprfes le dejeuner , il suivit 
son oncle & la salle oh devaient se jouer les actions 
et les moralit£s des chambres de rh6torique , se re- 
citer les grandes ballades et se tenir les disputes a 
person nages travestis. 

En rgpondant k l'appel de la Girofl6e, chaque 
chambre avait 6t6 inscrite par ordre. Elles devaient 
entrer en scene selon leur rang d 1 inscription. II se 
trouva , comme toujours , que les premieres , celles 
qui avaient eu le plus de temps, £taient aussi celles 
qui avaient fait le moins. Les unes prononcerent des 
discours tres-abstraits , les autres d£bit£rent de lon- 
gues oeuvres de po6sie transcend ante. II y en eut qui 
donnerent des dialogues travailtes , & trois , quatre, 
cinq personnages, pieces ou l'.esprit venait de si 
loin , qu'on avait peine a le reconnaltre, ou les sail- 
lies 6taient si profondes qu'elles semblaient creuses. 
Thomas s'amusait d'autant moins qu'il s'6tait promis 
de s'amuser excessivement. 

— Ah ! ce sont \k les jeux d'esprit, se disait-il ; et 
il hochait la t6te. 

La moitte de Tauditoire dormait, ne s'6veillant a 
demi que quand les trompettes annon^aient l'entr6e 
d'une autre chambre. II en fut ainsi jusqu'a midi , 
que vint le diner, entr'acte un peu moins monotone. 

Mais on allait 6tre bien d6dommag6 : les grandes 
soci£t£s allaient jouer ces moralit£s & spectacle, ces 
Iggendes piquanles , ces pieces pleines d'entrain et 
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de verve, ou s'agitaient cinquante personnages, ou 
la f6erie, la mythologie, Thistoire sainte, les allego- 
ries et la morale se m61aient en tumulte, ou le spec- 
tateur, ayant Fesprit et les yeux occup6s , riait a 
pleine gorge en recevant de bonnes legons. On par- 
lait par tout des brillants appr6ts de la Rose de Lou- 
vain, et les yeux de Thomas avaient repris feu. 

La chambre de Bois-le-Duc passa d'abord. Elle 
donnail sa belle Kgende de sainte Barbe. (Test parce 
qu'il lui manquait le personnage important que 
Francois Van Ryckevorsel s'6tait joint k elle, car il 
etait de Br6da et faisait partie de la Vallee-de-la-Joie, 
chambre qui, cette ann6e-la, sommeillait. Le beau 
jeune homme, agreg6, comme on disait, a la chambre 
des Barbistes de Bois-le-Duc, entrait en magnifique 
costume de g£n6ral romain, avec une suite riche- 
ment habillee a 1'antique. Son air martial et la di- 
gnite de son entree souleverent d'unanimes applau- 
dissements. Le neveu de Joseph Dedecker , voulaht 
se m61er aussi d'encourager les arts, se donna, pour 
battre des mains, un mouvement si anime, qu'il fit 
sauter de son coude un petit meuble alors peu usit£, 
la tabatifcre de G6rard Van Volxem , bourgeois de 
Bruxelles, qui se trouvait &on voisin. Une partie du 
tabac qu'elle contenait vola dans la figure de Jean 
De Locquenghien, le reste dans les yeux de Thomas. 
Le pauvre gargon, a qui cette poudre 6tait inconnue, 
poussa aussit6t les cris d'un homme qui se croit 
aveugle. On l'emporta; et comme on ne savait pas 
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encore qu'en lavant les yeux envahis ayec de l'eau 
fratche on peut 6teindre en deqx minutes le feu que 
d6veloppe la poudre du tabac, il souffrit plus d'une 
heure de cruel les tortures , et ne conjmenga a re- 
couvrer la vue que quand ses larmes eurent longue- 
ment lav6 ses paupteres incendi6es. Ses esprits lui 
revinrent, comme on applaudissait avec fr£n6sie les 
dernieres scenes. II soupa dolemment, avec les yeux 
rouges et le coeur si malade, qu'en sortgnt de table 
on le rait au lit. 

Cependant, & sept beures, il y eut une belle c6- 
r&nonie. On distribua les prix a Th6tel de ville. 

Le prix de la plus belle entr6e fut accord^ k la 
Guirlande de Marie. La m6me chambre eut aussi le 
prix pour la solution ing&iieuse de la proposition ; 
Comment on s'assemble en amitie pour se Sparer en 
union et bon accord. 

Ce fut la Rose de Louvain qui remporta le grand 
prix sur la question qui faisait le sujet du concours ; 
Ce qui le plus incite les hommes aux arts et aux 
sciences. Le fou de la chambre de Berg-op-Zoom 
eut beau soutenir tres-ing&rieusement quq c'6tait 
Torgueil , et le fou du Pion que c'6tait le fricot, la 
chambre des Enfants de la Rose avait d6montr6 , 
dans une morality bien congue, que c'6tait Thonneyr 
et l'amour de la louange et de la gloire. 

Le fou de la Belle-Citrouille eut son prix. On 
donna le prix de tenue , le prix d'£loignement, et 
tous les autres , de maniere que chaque spciet6 eut 
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un prix quelconque; car la ville d' An vers avait a 
coeur de renvoyer, encourages et satisfaits, tous ses 
jeunes convives. 

Apres la solennelle distribution qui se faisait au 
bruit des fanfares, l'h6tel de ville fut illumine avec 
splendeur, aux frais de la cit6 ; des choeurs de mu- 
sique ex6cutfcrent divers morceaux, Ql une collation 
recherch^e fut offerte a tous les membres des cham- 
bres et flux bonnes gens des viUes qui leur faisaient 
escort e. 

Le lendemain , au point du jour, tout le monde 

* 

se roit en marche. A sept heures, quand Thomas se 
leva, totalement remis de ses peines et de son 
malaise , il n'y avait plus rien qui pAt le retenir k 
Anvers. II s'en retourna k Lockeren, emmenant son 
cpu$ia Charley, qui fit sa paix tres-facileinent avec 
son p&re. 

Mais par la suite , lorsqu'on lui demandait quel- 
ques details sur les f6tes qu'il avait vues , il ne man- 
qoait pas de r£pondreque, parmiun si grand norobre 
de spectacles brillants, tout se confondait un peu 
dans sa m6moire. 

JSt il ajoutait ; — Quand j'y retonrnerai pourtant, 
je n'irai certainQment point saqs la formelle per- 
mission de papa. 
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APPENDICE. 

Quoique cette chroniqoe presente un apercu assez complet des 
chambres de rhetorique dans les Pays-Bas , au seizieme si&cle, 
la matiere est trop curieuse pour ne pas me'riter quelques notes 
encore. 

Les fetes que donngrent en certains temps les chambres de rh&o- 
rique furent honorees de tels concours , que les historiens les ont 
compares aux jeux olympiques de l'ancienne Grece ; et il y eutdes 
cas ou cette comparaison n'avait rien d'exage>6. Ainsi la fftte d'An- 
vers , dont on vient de lire quelques details, avait attirg, dit-on, 
cent mille Strangers. 

Les villes mettaient a ces concours une telle importance, que la 
ville de Bruxelles, par exemple, fit imprimer un volume in-folio 
en flamand, qui ne contenaitpas autre chose que la description de 
l'entree faite a Anvers, en 4 564 , par la Guirlande de Marie. 

Les troubles religieux donnerent un coup funeste aux chambres 
de rh&orique. Au concours deGand, en 4539, lesujet des jeux lit- 
teraires etait cette question : Quelle pouvait 6tre la plus grande 
consolation de l'homme mourant? Quelques propositions infecttos 
des heresies qui naissaient alors sous la griffe de Luther, se glissfc- 
rent dans certaines pieces. Le volume imprim6 des morceaux cou- 
ronn& a ce concours , fut dSfendu par I'jndex de 4574 . 11 parut 
convenable des lors d'ecarter des concours les mati&res religieuses. 
On avait d6ja eu cette precaution a la fete de rhetorique donnfea 
Bruxelles en 4566. Mais la crainte de quelques ecarts fit que rapi- 
dement les chambres sages 6viterent les reunions. 

L'autorite' prit elle-meme des precautions. En 4575, a Bruxelles, 
on porta un 6dit par lequel nul ne pouvait plus 6tre admis dans 
une chambre de rh6torique , a moins d'etre marie depuis un an et 
un jour , connu honorablement , et habitant de la ville depuis un 
temps qui put donner confiance. 

Les guerres des troubles acheverent d'imposer silence aux cham- 
bres. Les muses sont toujours les premieres victimes que la guerre 
etouffe. En 4577, on voit a Hulst la chambre de rhetorique assimi- 
We par ordonnance municipale a toute autre confrerie et obligee 
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de prendre les armes en cas demotions, aussi bien que les autres 
corporations bourgeoises. Ce n'est plus une institution litt6raire. 

En 4584, a Br6da etailleurs, des cbambres de rh&orique 6rig^- 
rent leurs salles de concours en conferences qui en firent des pr6- 
ches luth&iens. Leyde, en 4596, donna ce qu'elle appela une fete, 
et qui ne fut que l'apologie de Calvin, avec de vives sorties contre 
les Espagnols, pour intercedes. Le Pelican de Harlem ouvriten 4 606 
un concours qui fut sans 6clat. Douze petites chambres hollandaises 
y parurent ; aucune ville catbolique ne s'y rendit. 

Sous Isabelle, qui se plaisait a encourager tous les arts, les cham- 
bres de rhltorique reprirent un peu de faveur dans les Pays-Bas 
meridionaux. En 1646, la Branche-d'Olivier d'Anvers offrit un prix 
sur cette question : Par quel moyen les hommes parviennent-ils a 
la sagesse et a la science? Mais on eut beau faire ; ce ne fut plus la 
splendeur de 4564 , malgre* l'affluence de beaucoup de chambres. 
11 est vrai que les troubles avaient aussi tue Anvers. Toutefois, 
ce concours ranima un peu dans les Pays-Bas le gout des fetes de rh£- 
torique. 

En cette meme ann£e 4646, lachambre de Vlaerdingue en Hol- 
lande avait ouvert un concours, dont le sujet se trouvait £tre for- 
mula ainsi : Quel serait le moyen a employer le plus necessaire au 
peuple et le plus utile au pays? Cette these venait au milieu des 
querelles violentes qui avaient surgi entre les arminiens et les go- 
maristes. Les deux chambres d* Amsterdam , celles de Delft , de 
Gorcum , de Dordrecht, de Ketel, de Nootdorp, les deux chambres 
de Schiedam, celles de Maesland, de S'Gravesande, de Soutemeer, 
quinze chambres en tout s'y rendirent. Ce fut la chambre de Gorcum 
qui remporta le prix. Elle avait 6tabli, en appliquant la question 
aux affaires religieuses, que les choses les plus n&essaires au peuple 
et les plus utiles au pays, 6taient la Concorde et l'union. Elle aurait 
pu ajouter sans doute qu'il ne peut y avoir de concorde sans auto- 
rit£, ni d'union sans unite*. 

En 4 620, le Pion de Malines, excite par l'exemple d'Anvers, donna 
une grande fete. Les chambres de Turnhout, de Bruges, de Lierre, 
de Berg-op-Zoom, d'Arendonck,deDiest, d'Aei-schot,deGembloux, 
de Hal, de Gheel, d'Assche , de Moll, de Ter-Goes , de Houts- 
chote, d'Helmont, de Maestricht, s'y rendirent avecquelques au- 
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Ires, parmilesquelles brilla. comme toujour*, la Guirlande de Ma- 
rie, dont la splendide entree en cette circdnstance a fourtii le sujet 
d'une grande eslampe. Vingt-sept chatnbres concouraient ; mais 
sept ou bait ne vinrent pas et Be contenterent d'envoyer leurs pie- 
ces, qui forent lues par lea orateurs, cotnme la chambre du Pion 
l'avait permis, contre les usages. 

Bn 4659, les privileges et franchises des chatnbres de rhdtorique, 
qui ne faisaient rien , continuant A les entretenir trds-nombreuses, 
le magistrat de Bruxelles, par un reglement du 20 decembre, sta- 
tua que desormais ohaque chambre de jii6torique ne pourrait exce- 
der le nombre de soixante membres, y compris le prince, les anciens 
et autres. 

Les concours, d'ailleurs , n'avaient plus d'importance. On n'en 
voit aucun qui soit remarquable pendant un sidcle et demi. A la 
fete que donna Courtrai ^ en 4777, les chatnbres de rh&oriquese 
bornerent a jouer des pieces de theatre. Poperinghe, en 4782, pro- 
posa un prix pour les meraes exercices. Les cbambres de Courtrai, 
de Menin, de Belle, d'Haesebrouck, de Steenvoorde, de Thourout, 
de Strazeele, de Houtfchote, d'Ysemboorg, de Routers, de Polinck- 
hove; de Moorsele, de Hootkerke, de Magdalena-Capelle, de Lich- 
tervelde, et quelques autres, en tout dix-huitchambrfes, se pr&en- 
terent et jouerent pendant qtielques jours des dramea et des come- 
dies. Chaque chambre, outre seS d£penses personnelles, avait du 
payer tiuit florins pour le droit de concouni*; la Chambre de Pope- 
ringhe ne s'etait charged de faire les honneurs qn'd cette condition. 
On voit & quel point restitution etait tombee. 

11 n'en restait plus qu'un petit rayon dans la Gnirlande de Marie, 
qui, en 4794, accompagnait encore avec sa potape antique les pro- 
cessions de la paroisse de Saint-Gery, et ou 1'on ft'fitfiit admis qti'en 
adressant au magistrat de la ville une requete en vers. Ge qui est 
plus original , c'est que l'apoetille , que le magistrat joignait k cette 
requete, devait etre en vers aussi. — La Republiqiievint, avec son 
niveau j tout abattre. 

— Malgr6 Iint6r6t r6el de ces curieuses notices 
litl6raires , nous devon9 en sortir , dit alors l'abbG 
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Letioir; fet, si vous le permettez, nous rentrerons 
dans les vraies I6gendes. 



LA LfiGENbE DE GILLES DE CHIN ET DU 

DRAGON. 

C'est'lDoudou.... 
ChantondeMons^ 



L'incr6dulit6 materielle et math6matic(ue du dix- 
hiiit&me si&cle , cette of gueilleuse et vaine manie 
de negation qui, dans ses fanfaronnades, se vantait 
de ne croire que ce qu'elle pouvait comprendre , 
lorsqu'elle comprenait si peu de choses , lorsque les 
sens de l'homme, le sommeil, les songes, 1'instinct 
des animaux , le travail de la chenille , la structure 
d'un insecte, le tissu d'un brin d'herbe I'arrfitaient 
a chaque pas, ce d6daigneux millieme d'intelli- 
gence qui voulut mettre au n£ant tout Ge qu'il ne 
pouvait tenir dans ses mains grossieres , l'incr6du- 
lit6 nia les dragons, parce qu'elle n'en voyait plus ; 
comme si les Anglais, qui ont d6truit les loups dans 
leur lie, refusaient d'en reeonnaltre 1'existence; 
comme si 1'avenir avait le droit de ranger parmi les 
fables le castor, le chamois, la baleine, dont les 
racfes vont p6rir ! 
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Une foule de monuments prouve qu'il y eut au- 
trefois des dragons ; beaucoup de saints , animus de 
ce courage que donne la foi chr6tienne , beaucoup 
de chevaliers , enflamrafe de cette ardeur qui s'en 
va depuis long-temps, les combattirent ; et je ne 
vois pas comment on douterait par exemple du dra- 
gon de Tile de Rhodes , que Dieudonn6 de Gozon 
d£fit avec tant de gloire. 

Le dragon -de Wasmes ou de Mons n'offre rieu 
de plus incroyable. S'il vous plait d'en rejeter la le- 
gende , parce que des ideologues au dernier siecle 
ont trait6 les dragons de chimeres , nous vous rap- 
pellerons qu'a leur grande confusion les travaux 
des Cuvier , dans la g6ologie , ont retrouv6 les dra- 
gons et les animaux grants; qu'ils y retrouveront 
bien autre chose , car la terre est un livre dont les 
g6ologues n'ont soulev6 encore que le premier 
feuillet. 

Nous ne vous parlerons pas ici des dragons que 
vainquirent saint Romain de Rouen, saint Marcel de 
Paris, saint D6rien, saint Julien du Mans, saiut Pol 
de Leon. Nous ne refuserons pas d'accorder que, 
dans des siecles ou le merveilleux 6tait cher, od a 
pu exagerer ces recits. Nous ne pr&endons pas d6- 
fendre ce qui est extra-merveilleux ; ainsi nous ne 
croyons peut-6tre pas que les dragons dont parlent 
Possidonius et Maxime de Tyr aient couvert de leur 
corps, Tun un arpent et 1'autre pres de deux hec- 
tares de terrain. Mais nous pensons qu'il n'estpas 
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interdit de croire a la brillante aventure de Gilles 
de Chin dans les marais de Wasmes, parce qu'elle 
nous semble appuy^e (1), et qu'elle ne nous pr6- 
sente rien d'impossible, pourvu qu'on passe au r6- 
cit quelque peu d'exag6ration. Void la legende : 

En l'annee 1432, pendant que le Hainaut pros- 
p6rait sous le gouvernement de Baudouin IV , sur- 
nomme le BAtisseur, il survint en ce pays un rude 
et puissant fl£au, qui causa grande desolation. C'6- 
tait un cruel et monstrueux dragon , qui avait son 
repaire en une excavation aujourd'hui combine, sur 
le penchant d'une des deux collines ou est Mti le 
village de Wasmes. II s'elangait, des marais qui 
entourent ledit village, dans toute la contree , et. ve. 
nait jusqu'aux portes de Mons , d6vorant les trou- 
peaux, poursuivant les hommes et les femmes, et 
empoisonnant tout de son haleine. On l'appelait le 
dragon-gayaat (ou g6ant, ce qui est la meme chose 
eh langage montois ), a cause de sa grandeur de- 
mesur6e, laquelle, dit-on, 6taitde vingt-cinq aunes 
de Hainaut, environ cinquante pieds, qu'il vous est 
permis de r6duire en metres. Sa peau, 6cailleuse et 
dure comme fer , 6tait d'un gris sale et verdAtre ; sa 
t£te, armee d'une mAchoire immense avec trois ran- 



(1) Voyez Vinchant, Annates du Hainaut; de Boussii, Histoire de 
Mons; Y Histoire de Notre- Dame de Wasmes, etc. Gilles de Chin lut 
tag en 1137 dans one guerre e'leve'e entre le due de Brabant et lecomte 
de Namur. 11 fut enterre" a Saint-Ghislain, oil son Ipitaphe mentionoail 
son h&oique fait d'armes. 

19 
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gfegfde.deate., ^tait si ouverte quelle fairaitawtar 
un ihomme de mojsenne tailte. II .avait d'&iormes 
patles., de jMesartos .griffes, de largos oreilles pen- 
dantes et de grander ailes a la mauiene dels cbau~ 
ves-souris ; il sen sermaU , non pour voter , mm 
pour hater sa marches CetaU une laide.et hideuse 
h§te ; et ladtadation 6,ete»dait par toute ia wrote 
de Hainaut. 

On fit, par ordre de.Monseigneur Baudouin IV, 
des cris et. proclamations pour engager les vaillants 
homines a combattre le dragon. De ,hautes recom- 
penses furent promises h celui qui le tuerait; at 
pendant que le comte Baudouin offrait au vainqueur 
la seigneurie de Germiguies, le bon sire Guy de 
GUievres , dont les domaines etaient fr£quemmejat 
d6vastes par le mousse, s'engageait., t par segment 
jure devajat Notre-Dame-de-rDouleur a Wasmes , a 
donner au liWrateur du pays la main (Jesafille Ida, 
qui eta it la plus remarquable et la plus belle demoi- 
selle de tout le Hainaut. 

Plu&ieurs chevaliers, excites par Thonneur ou 
par Tattraitdes recompenses promise3, tenterentla 
p£rilleu6e aveature. Mais aucun ne reparut.... 

Persrone ji'osait done plus .affronter le monstre,, 
quand le jeune et vaillant Gilles de Chin, ayant vu 
a Mons Ida de Ghiev.res, que son pere avait amende 
a la eour de Baudouin IV, en devint tout suhttemeflt 
si 6pris , qu'il fit voeu en secret de tuer le dragon 
pour la m£riter. II s'en d6couvrit & la seule Ida, 
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do&jt le cobut s'enflannna aussi pour uq seigneur si 
beau et si brave; elle trembla toutefois pour lui, 
$t l'ittt6r&t quelle porta des Ions au chevatier lui 
inspiraai de sages avis , elle lui donna de bonnes et 
doctes r^commandatioQS qu'jl ne manqua pas ds 
wettre ¥ profit. 

Et premierement , il fit faine ea osier *in £norme 
mannequin, de la forme et grandeur du dragon, le 
couvrit d'une toile peinte dela m6me couleur, $t 
dressa ses deux bous cbiens Aldor et Goutar, au 
moyen de leur curee qu'il rec61ait tous les jours 
dans les flaacs de la machine , a venir l'attaquer et 
la d6chirer sabs peur. Des serviteurs loges dans les 
pieds du .dragon d'osier, le faisaient mouvoir, agi- 
tant ayec des ressorts et des cordes son horrible 
t£te, ses ailes et sa vaste queue , tandis que Gilles 
de Chin, sur sou cheval favori, caracolait' ale*itour, 
paur accoujtumer aussi son destrier a la vue et aux 
Biouvements du dragon. 

Tout cela se fit discretement ; ces sages appr&s 
dairerent six mois, pendant lesquels le monsjre con- 
tiauait a d6vaster la contree , sans que nul par&t 
soager ,h autre chose qu'a fuir. 

Quand Gilles de Chin reponnut que ses cbieus et 
sob cheval ne lux manqueraient pas dans Ae duel 
terrible qu'il allait provoquer., U brAla son manne- 
quin* ; et se pr6se*Mant devant le comte de Hainan*, 
U lui demanda la permission d'aller combaitre le 
nwwstr^ Toute Ja cour , te voyajit si jew$ -et <s* 

19. 
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beau, et se rappelant ses grands faits en Palestine, 
ou il avait combattu , s'affligea d'avance de sa perte. 
Baudouin fit ce qu'il *)put pour le d&ourner d'un 
projet si tem&raire. Mais, k la grande surprise du 
Comte et du seigneur de Chievres , Ida, qui navait 
que dix-sept ans, se leva tout a coup, et jetant son 
£charpe& Gilles.de Chin : 

— Allez , bon chevalier, dit-elle ; et par Dieu et 
Notre-Dame , vous sauverez le Hainaut. 

Gilles prit l'6charpe, la mit a son cou, et s'ecria: 

— Par le saint nom du Seigneur ! par saint Mi- 
chel et saint Georges! par sainte Waudru notre 
patronne et par Notre-Daine-de-Wasmes , je jure 
de ne rentrer dans Mons que vainqueur du dragon. 

Toute l'assistance r6pondit : — Ainsi soit-il. Tout 
le monde s'agita; .et Gilles, au milieu de toute la 
cour, fut conduit jusqu'a la porte du Rivage. II 6tait 
monte sur son bon cheval bard6 de fer, escorts 
de ses deux fideles chiens , Aldor et Gontar , que 
protegeaient de larges colliers a longues pointes. 
Gilles lui-m6me, v6tu d'une solide cuirasse, le 
casque d'acier en tete, chauss6 de bottes d'airain, 
portait sa grande lance , et la vaillante 6p6e avec 
laquelle d6ja il avait tu6 en Palestine un crocodile 
etun lion. L'echarpe dlda flottaita son cou, croi- 
s6e par une courroie verte qui soutenait son 6cu, 
aux amies m616es de Chin et de Coucy, qui 6taient 
les siennes, de Berlaimont et de Chievres, qui 
gtaient celles de sa dame. II etait suivi de ses qua- 
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tre 6cuyers ou serviteurs vfttus de rouge et months 
sur de petits chevaux blancs. 

Apr6s qu'on eut ferm6 lesportes de la ville, toute 
la cour et les bourgeois monterent sur les tours 
pour 6tre spectateurs du combat. Les cloches 6bran- 
laient les clochers ; dans toutes les eglise6, les pr6- 
tres , les religieuses et les moines priaieut au pied 
des autels. On etait a la fin d'octobre 1133. Gil les 
se rendit d'abord a Wasmes ; se mettant a genoux 
devant la sainte image de Notre-Dame , il ne vou- 
lut combattre qu'apres avoir implor6 Tassistance de 
la mere de Dieu. Alors se sentant penetr6 d'un 
bon courage., il commanda h ses 6cuyers de l'at- 
tendre & cbeval devant la chapelle, et de ne venir 
qu'iSt son cri. 

II s'avanga done seul avec ses deux chiens vers le 
repaire du dragon. Aldor et Gontar, ardents et ani- 
mus k la voix de leur mattre , emplissaient les airs 
de vastes aboiements. Le monstre les entendit; il 
parut, siffla, lan§a des Eclairs de ses yeux flam- 
boyants , deploya ses larges ailes , agita sa queue 
tortueuse etses lourdes oreilles, et vint comme un 
torrent au chevalier, qui, s'6tant signe, prit sa lance 
et poussa son bon cheval par bonds in£gaux. 

Le monstre ouvrait son 6norme gueule soui!16e de 
sang et d'6cume ; et le destrier de Gil les commen- 
gait a s'6tonner , quand Tintr6pide Aldor et le cou- 
rageux Gontar, se jetant aux flancs du dragon, sur- 
pris mais furieux de ne pouvoir les entamer , le 
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forcferent powtanl & totrmer fa ttte. En ce moment 
Gilles lui enfonga sa lafice dans la gorge ; il eft jail- 
lit on &ng noir et empdisonn^ ; le dragon htirla 
<f une voi* formidable , se retcHirna sur le jetme 
seigneur et fit tin bond si puissant, que le cheval de 
Gilles recula. 

Et peut-4tre , sans tin Secours fttervellfettx que 
quelques-uns attribueirf 4 Ida de Chtevres, mais que 
d'aulres considerent commer une intervention pitas 
6fev&? , le chevalier etit-il sttccotob6. 

line jeune fith blanche parui tout A coup , 
disent les 16gendaires ; elle tenait en main une pe- 
tite lanterne, Elle jeta devant le cheval de Gilles on 
fagot d'epines. Le chevalier , le relevant de la 
pointe de sa lance, 1'enfonQa dans la gueule du dra- 
gon , dont les deux chiens 6taient parvenus k d6- 
chirer les ffancs. Alors la vaillante jeune fille mit le 
feu ati fagot. Le monstre se d6battit de ses ailes et 
de sa queue , .d^racina les arbres voisins et fit fr6- 
mir la terre de ses bondissements. Gilles , ne se 
troublant point , sauta de cheval % saisit le moment 
pour se pr£cipiter sous le monstre et lui plongea sa 
longue 6pee dans le coeur , au seul endroit ou sa 
peau 6tait p6n6trable. Apres quoi, il remontasur 
son bon coursier , siffla ses fiddles chiens , appela 
ses 6cuyers; et tandis que le monstre expirait, il 
chercha la myst6rieuse jeune fille ; etleavait di$p&ru. 

On avait vu tout ce combat , du haut des tours de 
Mong. Dfes que le chevalier eut repris le chemin de 
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l& title, escorts des bonnes gens de Washes et de» 
viffage* voisiM, qui chantaient ses louaoges et fa- 
tflieftt seB chieo6 et son cheral, il vit vemr k s» rem- 
contra toale la cour de Haiaaut , tout le clerg£ eft 
ftmt le people de Mone , avec les bannieres et Its 
insftrameots de mwsigue. Ce fat tune grande fete. Les 
deux chiens de Gilles marchaient a ses ofttfc , Y)m 
iter et se dressant com me an vainqueur, l'anire per- 
sttatte sans douteqrason mattre venait d'6chapper k 
on grand p^ril et ne cessanl de lui adresser, tout eta 
sfaivant le cbemin, de bons et tendffes regards, tons 
deux sembtant reconnaltre , ainsi que le paiefroi , 
qcrih avaient m£rit£ les caresses et les bonneurs 
dotft les comblait la multitude. 

Gilles donna son cheval et ses cbdens k la ville de 
Moms, qai les nonrrit et les choya honn&ement. II 
6ponsa Ida de Chifevres , devint chambellan de Hai- 
nan t, conseiHer dn Comte, seigneur de Berlahnont, 
Sart , Germignies et autres lieux , et laissa un nom 
qai ne p^rira point, 

Jasqua la fin dn dernier si&cle , on feisatt le ti 
dfaoftt avec grandes c6r6monies , dans l'abbaye de 
Saiftt-Ghistam , le service fun&bre de Gilles (1 ) ; et 
totts les aas, te ville de Mom f&e encore, le- dinaatt* 

(i$ « L'an f 13?,trofe jpars»a*anl lo mi-aout, tigpasft- measire Gillea de 
Chin, qui fiit tu£ d'une lance,, et est celui qui tua le gay ant. Et en fait- 
od l'obit a Saint Ghislain vn l'abbaye ou il git, trois jours devantla rai- 
aouf, aos&i sotenneHernetrt q«*on fa if du roi Dagobert qui fonda regHse r » 
etc. inscription rapportte par Le Mayeur. 
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che de la Trinite , le souvenir de sa grande vicioire. 
Des accessoires burlesques se sout joints, il est vrai, 
aux representations anciennes. Un immense dragon 
d'osier, que des homines caches font mouvoir, est 
promeng par la ville; un chevalier, couvert de fer 
et vGtua l'antique, le poursuit a cheval. II repr&ente 
Gilles deChin. 

Les chiens ne sont pas oubltes ; les ecuyers les re- 
presented, 6quip6s singulierement dans de petits 
chevaux de Frise en carton ; on les appelle les chins- 
chins; le dragon, par antichrese sans doute, se 
nomme le Doudou. La jeune fille blanche y figure. 
Mais nous ne savons pas pourquoi on y introduit des 
diables , des hommes sauvages et des ckabourlettes 
ou jeunes paysannes qui font le lumcon (1 ) , tour- 
noyant autour du monstre, vaincu finalement par 
Gilles de Chin. 

Cette mascarade attire toujours a Mons une grande 
affluence de curieux. 

Vous pouvez voir, h la Bibliolheque publique de 
Mons, la statue ancienne de Gilles de Chin ; a ses 
pieds est un de ses chiens ; on a sculpt^ aussi la t£te 
du dragon , qui a des traits de ressemblance avec 
celle d'un grand crocodile. Ce qui a fait difre a des cri- 
tiques que le Doudou etait un de ces monstres, tu6 en 
Egypte par Gilles de Chin, lequel avait fait la Croi- 
sade. D'autres ont pr^tendu que Gilles avait vaincu 
un soudan , dont le Doudou ne serait qu'une altgra- 

(1) Liraacon, en patois de Mons. 
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lion. Quelques-uns Font confondu avec un autre 
Gilles, qui occit Thierry d'Avesnes, de qui ils font 
un brigand pour consolider leur syst&me. 11 en est 
enfin qui soutiennent que la 16gende de Gilles est 
une altegorie, qu'il dessecha tout simplement un 
marais, parce que Droog, d'oii est venu dragon, di- 
sentails, signifie en flamand sec. Mais on n'a jamais 
parte flamand k Mons. II en est enfin qui appliquent 
laltegorie k quelque idole , que Gilles , dont ils font 
un saint, parvint h renverser. Quoi qu'il en soit, 
n'allez pas gmettre ces doutes dans les nombreux 
cabarets qui, autoqr de Wasmes (ou Ton fait aussi 
la procession du dragon), portent , en memoire de 
Gilles de Chin , Tenseigne de THomme de Fer. 

— Passons, dit GrGgoire Moreau, dans un pays 
voisin.- Mais je vais 6tre bien froid, apr&s le r6cit que 
vous venez d'entendre. On vous a cite dans beau- 
coup de livres le c6tebre tournoi de la Gruthuse ; je 
pretends yous en donner le tableau. 
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LE TOURNOI DE LA GRUTHUSE. 



U flee abx to&s chevaliers. 



Le dixieme jpur de ma*s de l'annte 4 392, deux 
cents charpeoiiers,, & neuf heores du matin , travail- 
laient encore avec diligence sur teGraaA-Marchd de 
Bruges , qui avait totalement chang6 d'aspect. La 
en effet devait avoir Ilea le lendemain \& grand 
touruoi ,, annonc6 depukt si long-temps , entre les 
deux partis ou factions qui divisaient enGore les Flar 
mands, partis qui i^avaient plus l'aigrew dfautce- 
fois, et que Ton voulail soumettre enfiaa» j,ogeaent 
de Dieu et a l'avis des dames. Cinquante chevaliers 
devaient combattre de chaque c6t<§. L'un des chefs 
6tait le puissant seigneur d'Aa, seigneur de la Gru- 
thuse, prince de Steenhuysen ; il 6tait partisan de 
Tindependance nationale avec Tamiti6 de la France. 
L'autre chef 6tait Wolfart de Ghistelle, chambelian 
h6reditaire de Flandre ; il s'6tait d6clar6 jpour le pa- 
tronage de TAngleterre. 

Le comte de Flandre devait assister au tournoi 
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avec toute sa cour. On avait sabte uue vaste lice qui 
occupait la place entfere du Grand-March^. Tout 
autour on avait dress£ des gradins oft devaient se 
placer les spectateurs. 

Deux barrieres solidement plarit£es a chaque bout 
du camp devaient s'ouvrir au signal du Comte. A 
nridfi, tous les travaux 6tant termines, les chevaliers 
vitorent visiter, avec leurs 6cuyers, le champ du 
CObibaU (ju'ils trouv&rent en bon ordre. Alors le sire 
dfc la Gruthuse fit crier le tournoi. Un heraut sonna 
de fa trotnpette et dit h haute voix : 

« Seigneurs chevaliers , demain vous aurez le 
r> tournoi , oh prouesse sera vendue et achet6e an 
» fer et k Tacier. » 

Puis ft reprit : «La lice est belle, ficayers, a vous 
» Fes v6pres du tournoi ! Et faites votre devoir. » 

On appelait v6pres du tournoi les combats de la 
veille, qui se livraient ord i n aire men t entre les 
6cuyers , avec des armes plus Iegeres. Souvent dans 
ces escrimes , un ecuyer qui se distingnait gagnait 
la che valerie. 

La plupart des chevaliers qui se disposaient & com- 
batfre le lendemain 6taient presents k leur barriers ; 
ceux du sire de la Gruthuse k I'orient , et ceux du 
sire de Ghistelle a Foccident ; car on avait partag6 
le solerl, et les coups devaient commencer k midi. 
lis firent ouvrir la lice aux 6cuyers, qui , sur leurs 
roussins ou chevaux d'amble , s'elancfcrent et rom- 
pirent des lances courtoises. 11 y eut la , sans effu- 
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sion de sang , de gentils faits d'armes et de beaux 
triomphes. Deux 6cuyers se distinguerent par taut 
de prouesses et par des coups si habiles , que , de 
Taveu de tous les chevaliers presents, on les jugea 
digues de recevoir la chevalerie. 

Ces deux jeuues seigneurs 6taient Guillaume van 
Hersele, 6cuyer de Jean de la Gruthuse , et Daniel 
van Haiewyn, 6cuyer du sire de Ghistelle. On les 
gmmena au son des cloches, au son des trompettes, a 
l'6glise de Saint-Donat , oil ils devaient prier jus- 
qu'au soir , puis, apres une 16gere collation, passer 
la nuit avec un prfitre au pied de I'autel , faisant 
jce qu'on appelait la veille des armes . et demandant 
a Dieu de les b£nir, dans la noble et sainte carriere 
x)\x il allaient 6tre 61elv6s, pour la defense de la reli- 
gion , pour Tappui de Torphelin et de la veuve , 
pour la cause de Thonneur et de la patrie. Ils avaienf 
chacun vingt-deux ans. 

En ce temps-la, les premieres annees d'un jeune 
seigneur 6taient encore divis6es en trois periodes. 
La premiere, qui comprenait Tenia nee, durait, sept 
.ans ; l'enfant alors 6tait entre les mains des femmes. 
De sept ansa quatorze, il 6tait page ; de quatorze a 
vingt et un, 6cuyer ou varlet. 

La chasse ou venerie £tant un des apanages de la 

noblesse, F Education qui s'y rap porta it suivait la 

m6me division. A sept ans, un enfant pouvait entrer 

dans la classe des pages de v6nerie ; a quatorze ans, 

J devenait valet de chiens; h vingt et un, aide- 
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veneur. II pouvait se voir rapidem^Ht roattre de 
chasses. Ces dignit£s aujourd'hui seraient peu re- 
cherchees. 

Mais il 6tait rare qu'on fiit fait chevalier, a moins 
d'etre prince , a un Age aussi jeune que Guillaume 
van Hersele et Daniel van Halewyn. Pour les prin- 
ces , c'6tait com me un droit ; ce n'6tait pas le prix 
du m6rite. Un an avant T6poque du tournoi de la 
Gruthuse , en 1 371 , Duguesclin , assistant au bap- 
tSme du petit enfant que la reine de France venait 
de donner a Charles V, dit le Sage, lui avait mis en 
main son epee etTavait regu chevalier. On voit plus 
tard Philippe-le-Bon armer chevalier au berceaa 
son fils Charles , qui eut par la suite le surnom de 
Temeraire. Charles-Quint fut fait chevalier & l'Age. 
de seize jours, et d6cor6 de la Toison-d'Or a dix-huit 
mois. 

En 4372, ces usages n'etaient encore que des 
exceptions. II fallait , pour 6tre chevalier, marker 
son 6peron , et toute Tassemblee qui avait assists aux 
vfipres du tournoi , sur la place du Grand-March^ 
de Bruges, rendait cette justice a Daniel et a Guil- 
laume, qu'ils gtaient dignes de I'iosigne honneur. 
qu'on leur faisait. 

Un 6cuyer seul en paraissait attriste ; c'£tait G6rard 
Broeck, varletdu chevalier Arnold van Zweveghem. 
Le pauvre homme avait trente-huit ans , et n'avait 
pu encore esp6rer la chevalerie. Dans la joute qui 
venait d'avoir lieu, il avait 6t6 d6sargonne, jete a« 
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dix pas de sQn cheval , et il se frottait le ventre en 
g&gaissant. II etait tres-gros, ce qui est mal commode 
pour un homme qui doit porter ceinturons, harnais 
et cuirasses, II g^missait et faisait la le^on k Do- 
•oat van der Beurse, jeune &Miyer de dix-huit ane 
qui l'avait relev6 , et qui doaoait de grandes esj>6- 
rances, mais qui £tait fort dissip6 , 

— Vous voyez ce qui arrive, Douat, disait Ge- 
rard. J'ai trente-huit aus; et voUa que passent de- 
vant moi deux jeunes adolescents de vingt-deux. 
lis ont la cbevalerie ; et moi , de hons borians, (Test 
ma faute. J'ai fait comme vous, Douat , pref^raut les 
jeux et passe-temps aux rudes trayaux d'un bon 
poursuivant d'armes. J'ai hant£ les cabarets ; il m'est 
venu un gros ventre. Us ont exerc6 leur jeunesse 
aux ehoses fortes et p6rilleuses ; il leur vjent l'epe- 
ron d'or. Autant vous en adviendra-t-il , Donat, 
k vous qui courez plus aux plaisirs et foWtreries 
quaux endurcissements du metier de la guerre? 

— Bah ! bah ! r^pondit le malin jeune homme, je 
n'ai pas ete desar£onn6. 

— Aussi, mon fils, dit G6rard, n'avez-vous pas 
.mon Age. Le d6sarroi vous viendra. Jouteriez-vous 
contre le sire de la Gruthuse? 

— Le plus vaiilaort de noschevaliers ! Non, cerjtes ! 
je n'oserais. 

— Ud brave 6cuyer doit litre pr6t k jouter contre 
le plus fart. Un homme a est qu'un homoae ; et quand 
les amies aont 6gales, les chances sont pareilles. 
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•~- Je oie oe pwpos. 11 y en ade pbfts forts et de 
plus adroits. 

— Vous voyez done, eafont, <ju f il faut acqu£rir 
iela force et de l'adresse. On ue Je&$agf»e que par 
grands exeroices. Savez-vous comment le siire de la 
Grutiiuse est deveoa le parangon <Jes chevaliers? 
le vous I'apprendirai, Dooat. A voire Age, il s'es- 
sayait a saute r tout arm6 sur uudberal ; il y parvint. 
Le feriez-vous? 

~ Non, dit le jeune homrae eu baissant les yeux. 
Mais veus ne le feriez pas non plus. 

~— Pardon, si je n'avais pa6 mon gros ventre. A 
votre Age, il courait et allait longuement k pied, 
pour s'accoutumer a souffrir la peine et pour avoir 
longue baleine an besoin. II fendait du bois, frap- 
pant d'une cogaee , puis d'un maillet, les plus 
grandes pieces qu'il trouvait, et ne renongait.qu'a 
la besogne faifce. 

11 faisait des cabrioles et des soubresauts , arm£ 
de tontes pieces , pour s'habituer au harnais. 
II dansait v6tu dune cotte d'acier. Tout charge 
de fer et Fepee a la main, il sautait sur un cour~ 
sier de bataille , sans mettre le pied dans Tarter. 

II faisait mettre urrhomme sur un grand cheval de 
guerre, puis , sans autre aide ni a vantage que de 
prendre ledit taomme d'une seule main par la tran- 
che, il se plagait en croupe du premier bond. En 
roettaot ime main sur Tarpon de la selle d'un haut 
coursier et Tautre aux crins pres des weilles, il 
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sautait par-dessus le cheval et se retrouvait debout, 
de 1'autre c6t6. 

II y avait dans sa maison deux mars unis, hauts 
comme des tours, k trois pieds Tun de 1'autre. A 
force de bras et de jambes, posant un pied et une 
main dega et d$la, il montait tout en haut, puis en 
descendait sans autre aide ; et jamais il ne lui arriva 
de choir, ni aumonter, ni au d6valoir. Ainsi il se fit 
robuste, nerveux et ferme en tous ses membres. 

Parfois encore, il montait au revers d'une grande 
6chelle dress6e contre un mur et s'61evait jusqu'au 
haut, sans la toucher des pieds , mais seulement 
sautant des deux mains d'6chelon en Echelon; il 
faisait cela, charg6 d'une cotte d'acier. S'il 6tait cette 
cotte pesante, il montait plusieurs Echelons avec une 
seule main. 

Dans le temps de ces exercices , il n'£tait qu'6- 
cuyer comme vous, Donat. Quand il se trouvait avec 
ses jeunes compagnons, il neles provoquait qu'aux 
essais de guerre et d'adresse , et s'accoutumait a 
jeter la lance vers un but. Aussi on l'a vu, dans un 
tournoi, renverser a la premiere travers6e trois che- 
valiers, jetant sa lance au premier, sa hache au 
deuxieme.et frappant Tautre de sa grande 6p6e... 

Pendant tout ce recit , qui prouve que nos peres 
connaissaient aussi la gymnastique , le jeune Donat 
restait attentif. II exprima enfin le vceu de changer 
de conduite, et de se rendre digne de la chevalerie. 

— Pour achever d'animer votre cceur, reprit Ge- 
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ra^d, twusallez wriir denoani la pompe avec laqnelle 
seront araa6s>leg Aeus: ^aiEqoeurs. Oh ! ajouta-t-4l'en 
•goqpicaBt, ekm)]HraraiUm!6ter vingt ane^t raon gros 
ventre! VM 

iL&rd££fitis ( , Jes deux buyers Be dirigfcrent vers 
Saifl t-Dcmat, oil Ton pp^pe rait toot pour la c6r6monie 
xbi teademain . 



II. 



Le Jandemam i ma tin, a nenf <heui?es, toss les che- 
valiers qui devaieattfiguner.au taunaoi.arri^erfint^ 
T^glise xle .Saini-J)onat , en deux files; ohaque file 
caoduiteipar somchef. lis rvefiaien^entendreila mease 
qui devait pr^ceder la joute, et a la suite delaqnelle 
on <allait armer les rdeux chevaliers. Guillaume et 
Daniel aivaient ^pass^ la uuit en prieres au jpied de 
lautel; ils sl&aient confesses., apres quoion leur 
avait fait prendre un bain , pour <pe le oocps f At 
purifi6 aussi Jbden quelime. 

Tous.deux fureni r ramenfe a T6glkse t enti£rem£ni; 
vetus de hlaac, coinme.des a^ophyies. ills assists 
rent & la messe , pieusement agenouill^s. Apres !la 
consecration, ils donnerent au diacre lestrs 6p6es, 
qui 6taient pendues a leur cou par un ruban blanc ; 
le diacre less mit s»r raatel; et ils s'approcherent 
de la sainte table. Un pretre venerable leur fit alors 
un discours sur les devoirs de la profession dont ils 
i. 20 
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allaient 6tre honores. Puis le doyen qui officiait , 
ayaut fioi la messe, benit tous Jes chevaliers. 

Deux si6ges 61ev6s avaient 6te pr6par6s aux 
deux c&t6s de Tautel ; Jean de la Gruthuse se plaga 
sur le premier & droite, Wolfard de Ghistelle s'assit 
k gauche sur le second. Les deux ecuyers blancs 
vinrent se mettre a genoux devant eux, conduits 
chacun par quatre parrains , qui devaient appuyer 
leurs serments. 

Pendant que le pr6tre b6nissait les 6p6es , Jean 
de la Gruthuse , s'adressant & Guillaume van Her- 
sele qui 6tait & genoux devant lui , lui demanda 
pourquoi il voulait 6tre chevalier. 

— Si ce n'est que pour 6tre riche et en honneur, 
sans honorer vous-m6me la chevalerie , dit-il , reti- 
rez-vous. 

— Non , dit le jeune 6cuyer , je veux 6tre che- 
valier, pour consacrer mon 6p6eaDieu, ^Tfiglise,a 
Thonneur, pour d6fendre Topprim^ et le faible, pour 
prot6ger les dames. 

Le sire de la Gruthuse, s'adressant alors aux 
quatre parrains de Guillaume , qui 6taient Jean van 
der Hagen , Rasse van Godegont , Henri van Ber- 
ghen et Li6vin van Steelant , leur demanda si Tas- 
pirant disait vrai. 

— Oai, r6pondirent-ils. 

— Vous 6tes ses repondants? reprit le chevalier. 

* 

— Nous les sommes. 

— II ne fuira pas devant le peril? 



DE LA GRUTHUSE. 307 

— II est vaillant et sans peur. 

— II fera honneur a I'ordre de chevalerie ? 

— II est chr6tien et sans reproche. 

— Amen , dit Jean de la Gruthuse. 

— Alors Tofficiant ayant dit une prifere sur la 
tfitedu jeune homme, on commenga k Thabiller; la 
m6me c6r6monie se r6p6tait de l'autre c6te de l'au- 
tel sur Daniel van Halewyn, qui avait pour par- 
rains Jean van Varsenare , Jean van Lembeke, Tris- 
tram van Messem et Guillaume van Ravescot. 

Les sous-diacres apporterent les 6perons d'or, 
que Ton chaussa au nouveau chevalier, en commen- 
<jant par le c6t6 gauche. On le v6tit ensuite du hau- 
bert ou cotte-de-mailles , de la cuirasse , des bras- 
sarts et des gantelets. Puis le pr&tre donnant T6p6e 
a Jean de ia Gruthuse , celui-ci la ceignit au nou- 
veau chevalier , en lui disant : C'est Dieu qui vous 
la donne. 

— Et Dieu d61aisse les chevaliers f&lons, ajouta 
le pnHrer. 

— Dieu sera pour moi, r^pondit Guillaume. 

II 6tait enti&rement arm6. N6anmoins , selon l'u- 
sage , il restait & genoui les mains jointes. 

— Que demandez-vous? dit alors Jean de la Gru- 
thuse en se levant de son si6ge. 

. — Je demande, r6pliqua-t-il, d'etre fait chevalier. 

— Que disent les parrains? j 

—•Nous r6pondons de Guillaume van Hersele, 

corps pour corps , dirent les quatre seigneurs. 

20. 



. <* 
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Des que ces mots fttrent prt>n<mc&j , teaa de la 
Gruthusfc, s'apptocfeant , baisa le jtetMte ftotnine au 
visage ; puis tiratit son 6p6fe , il ftri en donnA tr ois 
coups, un sur rgpatrle chroitfc, tm $ut la t€te, tin sur 
rSpHrie g&bche> en disatoft : -- An ftooi de Dteu , de 
saint MSctoel tft de saint Georges , jfc te Ms ch£va~ 
liter. 

*— Attten, Wpofcdit I'assembtee. 

*■*- Soyei ptetifc , hardi tet loyal , d!t le pretttier 
parrain. 

te s&titiA dit : -*- Cbmnte te pr&te est pMflr prtfer, 
te <*te*afier est jxrar defendre . 

*—Ub fcbti tehe*alfet-, dto te ttotefeittte, est te bras 
dfe tous cent, qui out besoin d^apptii. 

Le qHsafiri&ne dtemanda : — QaeWe stera NWtre de- 
vise? 

••^ Reditessfcr tes tacts, reprit Gttillautne. 

— Mourir sans tache , repondait en m6mte tfemps 
Batiiel h la mfeme question. 

Les deux nouveaux chevaliers farent Varae 1 ^ 
alors an Wilieu dte la hef , oti letirs partftitas teur. 
doira&tettt a titttian till &nydr. Les tarlets pr&ten- 
terent a leurs jewies tnaftres !e <ft«que , te boudfer 
et la km<&. Pais deux chevanx eap&ia#flia6$ et 
bardes de fer furent fertrodufts. Le!s cteu* chevafieK* 
se tairent eh selle sans recowir & lNStrier, di feisant 
le signe de la croix ils sorttrent de T^glise au itoi- 
liera des acc*ataa(fatos de la foule. 

Tout te taofode fi&tait & teur passage les nouveartx 
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chevalier*, qui alUient c616brer leur flmtio* dans 
W des plus briJLU^is tournois qu'oa eflt fails depob 
loqg4eippa, 

Ou a vait beui la lice auverte &ftr Je grand roareh^ 
tootes tea galeries enYwm&asrtea 6taieat dee©r6e$ 
de draperies , da banderoles* et de deurieas ; tea d& 
D^es de Bruges, dauas tout l'6dat <&e lew frafche par 
rure , feisaieut de m circuit «n brillaut partww>. 
De cinquaute lieuas au laiu \m$ foale da seigpaao* 
et da dames Gtaieat venue pow oe tawnou 

Midi eoniiQ. Aussitdt, a* sou dea tforapeites 
6clatautes , leg deux troupes da chevaliers paroreiit 
au* deux bouts du camp. L# h&*ut d'areoea du 
sire de la Gruthuee et le heraut d'&rmes du sira da 
Ohis telle s'avancerent a chaval au milieu da la 
place et eriereai que le tournoi allait s'ouwir, Les 
juges du, camp lev&rent les barri&res en diaaut : 

— La>i$6ea alter las bous chevaliers. 

Et les <Jeux troupes s'eJaiae&reuA, 

Peut-etre w &era-t-ii pas sans int^r^t de 4te? 
ici lee braves qui Qomfcattireat daas qetta joiirjtfft 
d'houpeur. Cheque troupe etait compose 4$ m»* 
ruftte-liuit daavaliera* Voici la ptiemteoe ; 

Jean de la Grultmse, Gaillauiaae vaa Jferseje^ 
Gmthw vaa Waldaue, Jeau van Brauikghom. la 
Mi*rd, Paris, Jean, van Rokaghetn, Robert v&xs 
l^wergteia* Basse vau Gpdegoftt, H # ya& Parana, 
Gatttfeter van Jiau&t, ft. yap Bergbsu, Basse 4a 
Reoiy, Robert 4$ Rpuak ,, teau Gberotf , Arnold 4a 
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Zweveghera , Hector van der Gracht, Mtard, Ghi- 
dolf de la Gruthuse, le sire de Steenhuise, Jean van 
der Haghen, Philippe van der Couderbuerch , Gau- 
thier van Winghene, Henri Craenhals, Louis van 
der Berghe; Lievin van Steelant, Yves van Straten, 
Jean de Bochont , Louis van Moerkerke , Jean van 
Dudsele, Guyot de Gaumont, Georges Hasle, Jac- 
ques Breidel , Balthazar Langeraed fils , Everard 
Rinvisch, Louis van Aertrike, Philippe van Aertrike, 
le bfttard Utenzwane, Aloys de Massin, b&tard, 
Regnier van Hersele, Jean de Caerlier, Achard van 
Dorneke, Jean de Crombeke, Jacques de Crombeke, 
Guillaume de Crombeke, Jean van Temseke, Runs- 
chaert Bonni , batard , Louis Metteneye , Jacques 
Brootor, Pierre Metteneye. 

Les quarante-huit chevaliers de Tautre part 
6taient : 

Wolfard de Ghistelle, Daniel van Halewyn , Guil- 
laume van Halewyn , Perceval van Halewyn, Olivier 
van Halewyn, Guillaume van Nevele, Jean Blan- 
kart , Jean van Lembeke, Ostelet van den Casteele, 
Jean van Regaersuliete. Jean Leovejans , Jean van 
Varsenare , Tristram van Messem , Victor van Ja- 
beke, Jean van der Beerst; Bodin de Maerscalt, 
Hostin-Faucket van Dorneke, Pauwels de Bassecort, 
Georges Braderic , Jacques van Aertrike , Georges 
van Ryssele, Jean van der Beurse, Jacques Vlalmyng, 
Pierre van der Stove, Godscale Perkelmoes, Zegher 
van der Walle, Gilles van der Breughe, Georges de 
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Maetsenare, Ravin van Rysele, Jacques de Melant, 
Hubert Scotelare, Everart Goederic, Philippe de Bui, 
Gilles van Rysele, Jacques van der Leke, Michel van 
Assenede, Michel van der Leke, Francois Slingher, 
Jean Belle, Nicolas Belle, Corneille van de Hee- 
choute, Frangois van Dixmude, Roelant van Loven- 
deghem , Guillaume van Ravescot , Simeon van 
den Hole , Jean van den Hole , Lievin Scotelaere , 
Gilles Braderic. 

Les deux troupes s'6tant jetees dans la lice, le com- 
bat s'engagea aussitdt. Tous les chevaliers n'avaient 
que des armes courtoises , c'est-a-dire, des 6p6es & 
fil rabattu et des lances a pointe emouss6e. Cepen- 
dant il se fit des deux parts beaucoup de prouesscs. 
Le sire de Ghisthelle combattait contre le sire de la 
Gruthuse , Guillaume van Hersele contre Daniel van 
Halewyn ; ainsi tous les autres, un contre un ; et la 
foule, divis6e en deux opinions que repr6sentaient 
les deuxjroupes, 6tait attentive. 

Selon les lois de la chevalerie toujours loyale , il 
etait defendu de frapper les chevaux de ses adver- 
saires et de toucher son ennemi autrement qu'en 
face. Dfes la premiere course, plusieurs chevaliers 
furent lances hors des argons; leurs 6cuyers, tou- 
jours presents pour venir a Taide de leurs mattres , 
les releverent et les retirerent du champ. On com- 
bsittit ainsi jusqu'a quatre heures ; et Tavantage se 
declara pour le parti de Jean de la Gruthuse, a qui 
seul il restait quelques chevaliers debout. 
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Ceuxqui n'aimaient pas Ies Angteis friomplierent ; 
maifir aussit6t tous les combattants se remirent en 
ligoe, et le tournoi devint* unem61£e; (fe beaux 
fails d'armes sefirent admirer encore'. La x victoire 
couronna de nouveau le sire de la Gruthuse ef Fes 
siens. 

Pendant troisjours que dtarerenf Iesjoutey, itfen 
fat de mftme. Le 9ire dteGhistelterendifclesf armes'; 
on reconnut son opinion comme condemn^. Cepen- 
dant, selon' l'usage , personne ne modifia Ik sienne. 

En quoi on chit settlement admirer ce' tournoi*, 
qui fait exception, c ? est qu'ilse tormina sans mort 
d'homme et sans que le sang eftt couHfr. 

— A cette histoire interessanie, mais; uze peuise- 
che, dit Par£ja„ jp ferai succeder,. a^ec voire, pdf- 
mission,. un^rdcit de sentiment. 



LE BAC DE L'ESCAUT., 



Il y a desilJtfJBwdkbleiLaiigilJcwj- 

FfiEUUU 



Au commencement du regne r6parafeur de to 
waffle et bonne princesse Isabeflte-Cl&ire-Eug6nfe, 
vers* Fan 1 f6fff , it arriva uue chose remarqnablte 
dont' 1'Escaut fat' le A6«tre. 

Dans une vaste maison du MarcM-aux-Souliers , 
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a An<vers, presque au 1 flMtt<$e te' place* Yerte, pres- 
que e& face de ce qu'on appelfe aajburd'hui le Gau- 
veraement , vieiF Edifice remplacg main tenant par 
ptasieure cowtoaetyons de moindre importance , il 
y avait un soir, an fond d'une arriere-saHe , quatre 
persouoages qui paraissaient gravement occup£s. lis 
r&Jigeaien* u» central de mariage. 

Urn* dte» ces persennages, envetoppe dans tme 
large houppetende , &tendas*r uu grand feuteuiT de 
cuir noir, avec un tabouret de crin sous sa jambe 
droite , 6tait Justus van Mol , vieiHard & cheveux 
blancs, Tun des membres Ifes plus oputents de fe 
confr6rie des Cordfere. A c6t6 (fe hir se trouvait sa 
fille unique BufeRe van Mb!, jeune h$ritiere dfe 
vingt ans, aux regards bfenveiltente et candides, 
au visage doux et suave; ses mains se croisaient 
av«c Fagitetion d'un esprit gravement pr6occup& 
Cepesdan* elte avait devairt elte le beau jeune 
homme quelle allart £poaser, Ferdinand Kever- 
berg-. I* £tait rfehe, bien fait, agrSable; ii mon- 
trait un grand empressement. Tout le reproche 
qu'on et& pu lui faire, e'est qu'il n'avait pas Fair 
die remarquer la tristesse intreoe de sa future et qu'il 
parafesait en ee» moment moins occup6 (Telle que 
des articles da ccwtrat. 

Le quafneme pereonnage 6teii us* impassible mn 
taire, qwi prenait frotdemen! ses notes et remplissait 
ten fe merit les laccmes de son acte, dont le cadre gtait 
tout dtessi. 
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— II est done bien convenu , dit-il enfin , en s'a- 
dressant a Justus van Mol, que pour r6unir vos 
deux fortunes, vous donnez tout ce que vous avez a 
votre fille, comme votre ami Philippe Keverberg 
donne k son fils tout ce qu'il poss&de? 

— Convenu , r6pondit gravenient le vieillard , a 
l'exception d'une rente annuelle de deux mille flo- 
rins courants que je me reserve ; de m6me que mon 
vieuX Philippe garde pour lui ses deux fermes de 
Beveren. 

— II est stipule de plus , reprit le notaire , que 
les deux 6poux , par le present contrat , se donnent 
toutau dernier vivant , sans restriction aucuoe; de 
maniere que si votre fille venait k mourir la pre- 
miere, M. Ferdinand resterait possesseur absolu de 
toute la fortune qui est mise en commun : et que 
dans le cas contraire ou mademoiselle Eulalie per- 
drait son 6poux, elle n'aurait pareillement affaire a 
nul h^ritier et disposerait de tout a son gr6 ? 

— C'est stipule formellement , dit encore Justus 
van Mol. 

Tout le monde alors tomba dans le silence ; et le 
notaire 6crivit. Au bout d'une demi-heure, il pre- 
senta son acte a signer. Sans dire un mot, Ferdinand 
griffonna son nom, d'une main ferme; Eulalie, qui 
savait ecrire, mit le sien avec une emotion tres-visi- 
ble ; Justus sigoa d'un air satisfait , mais calme. 

Le notaire s'etait lev6 et pliait son acte; Fer- 
dinand prit cong£ du vieillard et de la jeune fille , 
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dit avec beaucoup d'expression : — A demain ! — 
et suivit Tofficier ministeriel, avec qui il allait a 
* Beveren faire signer le contra t par son pere. 

* 

(Test que les deux amis, Philippe Keverberg et 
Justus van Mol , etaient tous deux vieux et cassis 
et travailtes par la goutte qui , les clouant k leur lo- 
gis, les obligeait , en d6pit d'un voisinage de deux 
lieues, k ne plus se voir que dans leurs enfants. lis 
avaient toute leur vie 6t6 associes. Mais depuis cinq 
ans Philippe s'6tait trouv6 malade ; la soctete s'etait 
liquid6e par un partage fraternel. Philippe s'6tait 
retire a Beveren ; Justus, nourri dans le commerce, 
ne s'etait pourtant d<ecid6 a maintenir seul la maison 
d'Anvers que pour l'ex£cution d'un projet alors ar- 
r6t6 entre eux , savoir , que cette maison et toute la 
fortune de ses deux chefs seraient ced6es k leurs en- 
fants, des qu'Eulalie aurait atteint sa vingtieme an- 
nee. Cesarrangements,commeonle voit, emportaient 
un mariage. La goutte 6tait venue bient6t d&oler 
aussi Justus ; et il voyait avec joie le jour ou son 
gendre allait le remplacer. Les deux futurs 6poux 
devaient entrer en manage et dans les affaires k la t6te 
de trois cent mille florins, somme alors trfes-consid6- 
rable. Leurs peres, qui depuis cinq ans avaient re- 
solu leur union , supposaient qu'ils devaient s'ai- 
mer; car Eulalie et Ferdinand ayaient 6t6 £lev£s 
ensemble. 

Ferdinand, en effet, se mon trait fort 6pris de la 
fillede Justus, mais epris k sa maniere. C'6tait un 
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jeune homrae ardent , appliqu6 a ses affaires, tout te 

jour , et le soir bon viveur avec ses caroar&des d& 

plaisir. II avail le defaut, tres^ftcheux en cette*>ic* 

Constance , de regarder trap exclasivemeittt 1q» fem- 

mes comme de simples m6nageres , h qw il suffibfc 

<T6tre les servantes de tears maris. La chauda affeo- 

tion qu'il montrait a Eulalie avaijt un too* protected? ; 

et lorsqu'il s approchait d'elle, il iui laissait m 

qu'elle aurait dans son 6poux un maitre 4e qui site 

devait attendee pen de sacrifices. C'£tait ua jeune 

homme au teint colore, & l'oeil ferine, dou£ de ftwefr 

et de vigueur. Quoiqu'il eat de beaux 'traits , tout 

son visage etait empreint de quelque chase de see, 

qui devait pea attirer le coeur dune femme douce, 

II aimait Eulalie avec violence ; et par la oaMpe 

de son caractere orgueilleux , ii n'avait.jamais doutf* . 

un instant qu'il n'en fiH aUn£. II s'occupait de son . 

manage comme d'une de ces affaires quoa poorgniii 

avec passion t mais qu'on eat sAr de fitir.. 

Cependantt Eulalie n'aimait pas oetoi qu'eUa alfetit 
epouser. Elle le redoutait ; eUe fr&nisaait de rao*** 
dant qui allait peser sur eUe, et voyait avee ungokm 
la main d acier par laqpeUe &* vie alUut &Um d*rig6&. 
Mais que pouvait-elle to? Timida* pteiiso, (§gh~ 
mise , elle savait que riea w pourraH changer Jot 
resolutions de son pere. Justus van Afel , le loyal &&< 
gociant, faisait exception a ces bons et tendfgfiptaes 
si communs aux Pays-Bas, qui iaissent m mwar de 
leur Elle la liberty de choisir un mari. Uavatt dfajdA 
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lunion de Ferdinand et d'Eultflie ; c'&tait irrewo- 
cafble. 

Qttatid te jeune h&mtne ftft sorti avec le notaire, 
#usH&8 prit Qa ttiam de sa filte qvi pleorait : — fe 
coa#ris *votre &wtf km , fitilalie , dit-fl ; demain votrs 
serefc marine. C*€St Ftfffarre c&pitale dela vie d*tme 
fern me. Mais dans pea de jours faurai la jctfe de 
^eas vfcirtoeareuse. Demain sotr, au souper que je 
Wis -donne , je vwis mets *en possession de tout , 
mes eftfants 1 ; et te petit 6cusson de cuivre est tout 
pr6t; le voici; h votre arriv£e vous le trouverez 
dkm6 k la parte : FerSmand Kwerberg , vuceesseur 
de mm pfre ■& de *m btotv-pire. Ai&si la waison van 
Mdl « 'Kewnftwg se perp&uara. 

Aprfes qf&MI est dft ewcore quefcferes paroles , le 
vieillard fit water fccrn feuteufl; ettm vtarx dwne&- 
tique le mit au lit. Eulalie se h&ta de rentrer dans 
sa tJfoatobte ; 'fcllle Ifondit en larmes, Toiite jeune, elle 
*vafa perdu sa mete; efle nVtvait personne dans ie 
sewi 4e qui ^etle pflt d£poaer ses chagrins. IFn seril 
Stredevinaftsespeities jinafecet^tre en &ait la cause 
innocetfte ; et m elle ue 1'eftt *pas cowum , elle eftt 
mom, Temarqu^ sans dotfte les rudesses de Ferdi- 
nand, Ne 'le ttwiaparant a persmwie , elle se Fat Tarfte- 
a son humeur , tandis qii*& o6t6 de cet h<!/anne, en 
qui mm ne sympatftisait avec son ftme, elle ne 
pouvait s'emp^cher de placer le pauvre e/t doux 
Amand Raffelghem , et aiors son <cceur se serrait. 

Ammd Raffelghem etairfils d^n humble cordier, 
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qui travaillait pour la maison van Mol. C'6tait lui 
qui toutes les semaines rapportait Vouvrage. II 6tait 
de taille moyenne; il n'avait ni beauty, ni eclat; 
mais quelque chose de si bon , de si affectueux , de 
si devoue s'6panouissait dans sa modeste physiono- 
mie , que la douce el pensive Eulalie en avait 6te 
frapp^e. Elle savail son noble eoeur, g6n6reux et 
ouvert, et ses solides vertus alli6es a une douceur 
constante, seulgage de bonheur ici-bas. Mais que 
faire, h61as! d'une illusion sans espoir? II avait 
fallu l'&ouffer. 

Depuis quinze jours qtfon s'occupait activement 
du mariage , Amand Raffelghem n'avait plus paru ; 
on le disait malade. Eulalie, plus touch&e qu'elle ne 
1'avait cru d'abord, voyait arriver avec terreur le 
moment qui allait 61ever entre elle et lui une muraille 
d'airain. 

Keverberg et van Mol , les deux peres , ne pou- 
vant se deplacer , Tun d' Anvers , l'autre de Beve- 
ren, il avait 6t6 convenu que le mariage serait b£ni 
a l^glise de Beveren, qu'on ferait le diner de noces 
<5hez Philippe Keverberg, et qu'ensuite les nouveaux 
epoux viendraient souper avec leurs parents et 
leurs amis k la maison d'Anvers , ou Ton avait pre- 
pare Tappartement nuptial. 

Le lendemain matin, Eulalie, accompagn£e de 
ses cousins et cousines, jeunes et vieux, traversa 
TEscaut dans une barque dont le m&t s'£levait 
joyeusement surmont6 d'un large bouquet de noces; 
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elle alia, comme une.victime, a la jolie 6glise, frat- 
che et d6cor6e ; le mariage fut b6ni ; elle en sortit 
les yeux gonfles, donnant le bras a Ferdinand, qui 
marchait avec son ton de tous les jours ; seulement 
il avait sur les levres une sorte de sourire triom- 
phant. 

Le diner fut tres-gai de la part de tous les con- 
vies , de la part du mari6 qu'on accablait de com- 
pliments , dB la part de son p&re qui comblait Eula- 
lie de tendres expressions, Eulalie qu'il avait tenue 
petite enfant dans ses bras , et qu'il appelait sa fille 
avec un peu d'ivresse. La jeune epous6e seule pa- 
raissait triste; mais, selon les habitudes fri voles de 
la soci6t6, on attribuait au mariage des larmes qui 
ne revenaient qu'au mari , comme s'il n'6tait pas 
reconnu qu'une jeune fille ne pleiirepas, lorsqu'elle 
se marie a son gr6. 

Apres le diner, qui fut long et bruyant, on parla 
de retourner a Anvers. Eulalie, qui fr6quemment 
avait semble 6trangere a ce qui se passait autour 
d'elle , demanda avant de partir la permission d'al- 
ler prier encore a T6glise de Beveren. Les jeunes 
filles Taccompagnerent ; les hommes rest&rent k 
table, fix6s Ik par d'excellents flacons de vieux vin 
d'Espagne. • 

Elle pria long-temps devant Tautel de la sainte 
Vierge , demandant la force de repousser tout sen- 
timent d&ormais contraire k ses devoirs et sollici- 
tant les vertus qui amenent le bonheur dans uu 
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manage, fiienltdt la nuit savanga ; il (fotlut se met- 
itre en route. 

La sooi&e pariit, dans ffasieuts fpetits<chariote 
fpeints, <a la mode du (pays. Suiv&iait «ttn usage da 
taooips, ljesjeones^aFfOBfi escortaieirt la mariee et 
les jeunes filles le nouvel 6poux; ce qui faisait 
nomnae deux ^gracteux d&acfa&meiits irurrcbatft de 
Goncetft. ^Le Jour &aU tomb6 toot k iait , knrsqtfon 
^rniva.a Ja I&e-de-FIandre sor le ±>©rd<de ITEscaut. 
La dune se leuait telle , anais v&Me <de tqntifcqroes 
•images; la ^maree/montait «t le veot aontraire agi- 
ta»t la surface »du -floavte, qui a dans cet (endroit one 
largeur dun quant de Ueue. Oa ore vit jpoartant ara- 
igiui -p^riL Deux : gnaqdes banquesiittvaient *£t£)cete- 
aues; Eulakie monta Ja premise <avec :ses jeuoes 
<paretfts qui se h&taient,; oar its :sawaient qn'jin smir- 
per royal les attendait au march6au«. sou tiers 5 les 
jjeuaes fdles >ei >les dames .se jplaceiGEt 'dans la se- 
conds ^barque. 

Au lieuvdeJes-aocompagoer, Itefdinand, qui oavait 
amene Miken , /son che.v^l.favoni .attdle a une petite 
.carriole <assez semblahle aux <tilhurys*<le jnotre<£po- 
4}ue„ -declara qu'il jpassait dans le i>ac. On savait 
$u'avec lui leg xepresentatiofts etaient vaines , et 
quoique FEscaut parut mauvais , on se contenta de 
lui dire qu.il fera it bien de rnettre .dans le bac son 
x&eyal ei sa carriole et de >venir dans la Ibarque. 11 
irqpondii;, <en entrant dans le bac obstin^ment, que 
Miken ne connaissait que sa voix. 
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Les deux embarkations traverserent done. II fal- 
lut aux rameurs de grands efforts; mais enfin la 
noce qu'ils rameaaient arriva en moins de vingt 
minutes sur le quai d' An vers , sans autres inconve- 
nients que d'abondantes £claboussures. Lebac n 1 e- 
tait encore qu'au milieu de l'Escaut. 

Tout k coup, dans Tobscurite , un des quatre 
hommes qui le manoeuvraient heurte Miken avec la 
corde qui servait de direction ; le cheval s'agite, ef- 
fray6 par le vent et les flaques d'eau qui bondis- 
sfent autour de lui : la lanterne qui est a l'avant le 
trouble ; il recule vivement ; son maltre veut le mo- 
derer en vain ; en un moment il se pr6cipite dans 
le fleuve, entralnant Ferdinand qui cherche k le re- 
tenir. Les conducteurs du bac poussent aussitdt de 
grands cris ; ils abandonnent leur manoeuvre , li- 
chen t la corde pour voler au secours de Ferdinand, 
et le bac est rapidement entrain^ par la mar6e. Le 
jeune homme surnage, se soutient sur les flots, ap- 
pelle a son aide ; on l'entend qui se d6bat et qui s'e- 
crie : La moiti£ de ma fortune k qui me sau vera ! Mais 
le fleuve est devenu si furieux que personne n'ose se 
jeter a la nage. Deux des guides du bac s'6lancent 
dans leur canot ; d'autres petites barques accourent du 
quai oil la noce est dans l'effroi ; mais d'instant en 
instant la voix change de place. Les matelots jet- 
tent des rames pour servird'appuiau jeune homme, 
dont les forces doivent 6tre epuis6es. On croit en- 
tendre un choc, com me si une de ces rames eftt 
i. 21 
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heurt£ une tAte : et d&s lore le silence le plus com- 
plet regne sur I'abtme. L'Esoaut , au milieu de son 
cours, devant Anvers, a, dit*on, plug de e«*t pieds 
de profondeur . On ne retrou va que deux jours apr&s 
le cadavre de Ferdinand. 

Le soaper dn geir n'avartpa* eu lieu auwiarche 
aux souliers. Le vieux Justus van Motse tordait les 
mains. E ula lie, veuve presque aussitdt que marine, 
pleuraitdedottleur, d'^ponvanle, de com pasaion pour 
son pere. Ellerepoussait en m£me temps un sentiment 
£golfste, qu'elle ne savait pas se d&inir, et qui lui 
reprfeentait bien bas cju'au milieu de son malheur 
elle 6tait pourtant redevenue libre. 

Ce ne fut que six mois aprfes qu'elle revit Amand 
Raffelghem , qui n'osa pas lui parier. Six autres 
mois passferent et mocterfcrent la vive douleur dti 
vieux marchand de conies ; mais il n'avait jamais 
vu pour sa fille d'autre 6poux que Ferdinand. Sen- 
tant qu'il lui follait un successeur pour continuer sa 
maison , il s'avisa enfln de consulter sa fille : — 
Vous 6tes votre maltresse, Eulalie, lui dit-il, votre 
mariage vous a affranchie de mon autorit6; votre 
contrat vous a mise en possession d'une 6norme 
fortune ; j'aimerais a vous voir me donner un gendre . 

La jeune veuve, apres quelques hesitations, avoua 
qu'elle aimait Raffelghem. Justus soupira ; mais en fin 
comme il etait cordier, le vieillard finit par letrou- 
ver eonvenable. Cet autre mariage se fit deux ans 
apres le premier ; il ramena les roses sur les joues 
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d'Ettlalie. On dit qu'il fut heureux, mais que la crain- 
tive Anversoise ne permit jamais a son cherAmand 
de se confier au bac de TEscaut. 

— Et si vous y consentez ,.dit alors Clovis d'An- 
zac , je vous conterai une autre histoire, qui eut 
pour th&tre les m6mes lieux. (Test une tege'nde 
d'artiste ; c'est en m6me temps, ce que desire notre 
h6te , une tragique et grave tegende de la guerre. 
Elle se cl6t toutefois par un denouement plus doux. 



LA FILLE DE LORGANIS1E. 

La guerre! ce ne sont certainement pas les 
bonnes gens qyl l'ont inventee. 

Aug. Lkvoamw&. 



I. 



Le 4 novembre de Pannee1S76, annee si deplo- 
rable et si triste dans tes -souvenirs d*Anvers, un 
homme de quarante ans, melancolique et taciturne, 
maigre, haut et bizarre , sortit de la petite maison 
qu'il occupait an milieu de la rue appetee aujour- 

dhui le Vieux-Marche*aux-Cordes , et s'achemina 

21. 
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vers la cath£drale. II tenait par la main une jeune 
fille de dix ans , fr61e creature doat il 6tait le pere, 
6tre aerien com me lui, iuais aussi gracieuse que lui- 
m£me 6tait rude et rGpulsif. Cet homme 6tait David 
Lybens , organiste de la cath6drale d'Anvers , veuf 
depuis dix ans d'une femme qu'il avait cherie et qui 
6tait morte en lui dormant C6cile. Maiuteuant uni- 
que affection de Lybens, apres son orgue toutefois, 
C6cile ne le quittait pas un instant ; il la nourrissait 
dem&odie; il ne luiparlait, disait-on, qu'au moyen 
des touches d'un clavier, qui faisait chez lui son 
ameublement principal : il T6veillait et l'endormait 
au son d'une douce musique. 

Une petite porte de la haute tour, dont il possedait 
la clef, se referma bientdt sur David. A cette 6poque 
de calamity publiques, toutes les fois qu'il pre- 
voyait un danger, il se r6fugiait dans son orgue. II 
n'6tait heureux que la ; il y vivait hors de ce monde, 
et c'elait pour lui une patrie complete. En 1566, 
lors du pillage des 6glises, il s'y etait trouv6 k Tabri de 
l'insulte; il avaiteu lesoulagement devoir les Gueux, 
saccageant les plus saints objets du culte, respecter 
son orgue , qu'il gardait au reste comme une lionne 
veillerait sur ses petits. Peut-6tre dut-il quelque 
chose, en cette circonstance, k son rare talent, qui 
6tait c£lebre non-seulement a Anvers , mais dans 
tous les Pays-Bas, et a la predilection que Jes 
hommes duNord ont toujours eue pour la musique. 

En 4 576 , les Espagnols, mattres de la citadel le 
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d' An vers, que le due d'Albe avait fait bdtir, inspi- 
raient tous les jours de grandes terreurs aux habi- 
tants , qui avaient montr£ par plusieurs tentatives 
leur sympdthie pour les conf6d6r6s et leur haine im- 
prudente pour Philippe II. Les conf£d6r6s, qu'on 
appelait les Gueux plus que jamais, et qui, ennemis 
de la religion , des arts et des raoeurs , m£ritaient 
plus que jamais ce triste nom, les conf6d£r6s avaient 
essuy6 divers 6checs; leur soldatesque germanique 
s'6tait port£e a de hideux exces , et les Espagnols 
de la citadelle demandaient le pillage d'Anvers. On 
savait que Sanche d'Avila , commandant de la cita- 
delle , £tait ennemi des habitants. Les fitats de Hol- 
lande venaient d'envoyerdu renfort, sous la con- 
duite du marquis d'Havr6 et du comte Philippe 
d'Egmond. Le vicomte deGand , le due d'Aerschot, 
lessieurs de Bers61e et de Kese 6taient venus aussi 
au secours de la ville. Comme on craignait que les 
Espagnols ne sortissent pour piller, Champigny, 
gouverneur d'Anvers , laissa d'abord les 6,000 
hommes de troupes qui venaient a son aide hors de 
la ville, afin qu'ils surveillassent la citadelle. II pen- 
sait que, dans An vers, les neuf compagnies du comte 
d'Oversteyn et les quatre compagnies de Corneille 
van den Ende suflfiraient, avec les bourgeois arm6s, 
a la garde des remparts. Mais, ayant regu de 
Bruxelles 1'ordre de concentrer ses troupes dans la 
ville , il fit entrer les nouveaux vebus , qui se mi- 
rent aussitot a fortifier An vers du c6t6 de la cita- 
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deile. Les Espagnols, voyant ceia, tirerent tecamoD 
surles travailleurs : les bou lets enlevaient la tftte k 
Tun , les bras k 1 autre, semant partont le d6sordre 
et la mort ; les bombesmettaient le feu<au voisinage. 
Le capitaine Ortis, sur l'ordre de Sanche d'Avila, 
fit m£me irae sortie : mais il fat repouss£ apres avoir 
tu£ cinquante hommes et brftl6 plusieure maisons. 

La veille do 4 novembre, douze mille habitants 
d'Anvers s'6taient mis a constraire an bastion vis-a- 
vis la forteresse, et ce jour la, depnis un moment, la 
canonnade ennemie avait cess6. Alors David Lybens 
avait pris pear et s etait r£fugi6 dans son asile. Ce 
mtanejour, eneffet, Don Alonzode Vergas, venant 
de Maestricht saccag£e, entra dans la citadeHe avec 
de nouvelles troupes, auxquelles il avait aussi pro- 
mis le pillage d'An vers. Julien de Romero arriva en 
m6me temps de Lierre , avec des bandes ; et peu 
d'instants aprfes, le capitaine J6r6mede Rotaregut 
encore 1 ,600 soldats bien arm£s, qni sortaient d'A- 
lost , ou ils s'6taient routines.. C'6tatt 1' habitude des 
gen^raux espagnols de ne pas payer leurs troupes , 
quiainsine respiraient que le pillage ; leduc d'Albe, 
ne recevant pas de fonds de Philippe II, avait 6t£ 
forc6 de donner Texemple. 

II y avait quelques hen res que David £tait dans 
son orgue avec C6cile ; la cath^dralesommeHlaitaa 
murmure des variations et des melodies auxquelles 
lartiste l'avait accoutum^e. Lui, plong£ dans 1'har- 
monie, nentendait rien dece qui se passaitau de* 
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hors. Sa fille, la t6te pench£e, ecoutait dun air m4* 
ditatif, et semblait absorb6e dans un doux r6ve* loin 
delapensfo des trisies exc&squi souillaient desdetix 
.parts la guerre dee troubles. 

Mais si rien de materiel ne se r6v61ait dans For- 
ganiste, alors emportg loin des cboses ter rest res, la 
faible humanity ne tarda pas a se faire entendre aux 
sens de la jeune fille : elle eut fairn, Elle n'inter- 
rampit l'artiste que lorsqu'elle jagea qu'il achevait 
une etude dont il 6tait profond&nent preoccupy. II 
se leva en silence; il ouvrit un bahut qui contenait 
quelques provisions. II les mit, sans dire mot, sur 
une escabelle, et C6cile ootnmen$ait a manger. 

Les retentissements de l'orgue venaient de s'6- 
teindre dans la nef profonde. Tout k coup d'ifinom* 
brables Eclats de voix, plaintivesoufurieuses, 6bran* 
lant les vitraux du temple, parvinrent jusqu'aux 
oreilles de l'organiste. Le bruit 61oign6 du canon , 
le fracas a toutes distances des fusillades, les hurle- 
ments des soldats , les cris d£chirants des ferames, 
tout annon$ait que la ville 6tait prise. Elle venait de 
l'6tre en effet. La nuit commengait k obscurcir le 
triste soleil de noveinbre ; et de toutes parts , sur 
tous les points de la cit6 , on apercevait l'inoendie 
qui projetaitde loin jusque sous les piliersses reflets 
loguhres. Bient6t les portes de l'6ghse s'ouvrirenf ; 
le clergg, les religieuses, les pauvres fllles cloftr6es 
aecoururent 6perdues ; la vaste cathgdrale se remplit 
de fiddles, qui cberchaient un refuge, David, immo- 
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bile , restait en silence devant son orgue , et sa fille 
tremblante se pressait contre lui. 

A sept heures du soir, Anvers n'gtant 6clair6e que 
par les flammes qui la d&voraient, un jeune homme, 
qui s'6tait vaillamment battu tout le jour pres de 
Saint-Georges, etqui venait d'6chapper aux massa- 
cres, fuyait devant une douzaine de soldats ivres. 
Personne ne pouvait le secourir, et il allait 6tre 6gorge 
lorsqu'il disparut derriere une pile de la grande tour. 
(Test que lui aussi avait la clef de la petite porte qui 
conduisait h l'orgue. II monla pr£cipitainment. A sa 
vue, Lybens ouvrit la bouche. 

— Que Dieu soit b6ni, Charles, puisque vous voila; 
dois-je craindre encore ? (En disant ces mots , il in- 
diquait son orgue du doigt.) Le jeune homme com- 
prit. 

— Non, r6pondit-il, ce ne sont pas les Gueux ; les 
Espagnols n'en veulent qu'& nos triors. 

Charles van Bdren etait tomb£ assis sur le coffre. 
C'etait un jeune Anversois de vingt-deux ans, 61eve 
de l'ing6nieur mantouan Fr6d6ric Gennibelli, etabli 
a Anvers, d£j& aussi savant que son maltre, habile 
artiiicier, adroit mecanicien, un peu artiste, aimant 
et cultivant la musique , et cher a David Lybens , 
parce qu'il raccommodait son orgue avec une com- 
plaisance ggale k son talent. L' organ is te l'aimait ; el 
c'etait apres sa fille la seule personne pour qui il se 
decid&t parfois a ouvrir la bouche. Alors, comme si 
ce qui venait de le rassurer lui etit suffi, comme si 
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tout le reste lui eAt 6t6 indifferent , il ne demanda 
plus rien ; mais la petite C£cile avait Y&me plus cu- 
Heuse et plus compatissante. 

— Est-ce que la ville est au pillage? dit-elle en je- 
tant un regard d'effroi sur le jeune homme. 

On] voyait , h la lueur d'un falot qui £clairait 
le coin ou se tenaient ces trois personnages , que 
van Beren 6tait inonde de sueur, et ses v&tements 
laches de sang. Lorsqu'il eut respir6 quelques mi- 
nutes : 

— Oh! c'est une horrible journ^e, dit-il. Vous 
n'avez sans doute rien vu? Rendez-en grdce auciel. 
Ce n'est qu'& midi que les Espagnols , tons rassem- 
bl6s, se sont d£cid£s a faire une sortie g6n6rale. On 
pouvait juger a leur nombre, a leur air determine, 
que l'aflaire serait cruelle. lis venaient accompagn6s 
de leurs goujats et de leurs vivandieres, qui por- 
taient de la paille etdu feu pour briller la ville. Nous 
nous sommes d£fendus bravement ; mais, a l'excep- 
tion de quelques Frangais qui se sont d^voues avec 
nous, toutes les bandes 6trangeres sur lesquelles 
Anvers croyait pouvoir compter, nous ont abandon- 
nes. A quatre heures , nous r6sistions encore prfes 
de Saint-Georges, que d6j& les Espagnols etaient 
entr£s dans la ville par cinq tranchees. Huit cents 
maisons brtilent en ce moment; notre h6tel-de- 
ville, le plus, beau de l'Europe, bAti seulement de- 
puis seize ans , est en flammes , et demain ne sera 
plus qu'un amas de ruines. Les soldats allemands 
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des compagnies de van den Ende se soot mis da 
c6t6 des pi Hards. Oh! c'est effroyable que ceiie 
guerre ! J'ai va de malheureux Anversois, qui sau- 
taient par les fenMres des maisons en feu , tdtnber 
presque partout sur les piques des ennemis. Nos 
magistrats sont6gorges. Un deux sest fait conduire 
au capitaine J6r6me de Rota, qui l'a tue d'uneeup 
de pied dans la poitrioe. Le comte d'Oversteym , en 
cherchant k fuir , s'est 61ano6 sur unr bateau t unfaux 
pas Fa jet6 dans I'Escaut , et comme il 6tait pesam- 
meot arm6 , il s'est noy6. Plusieurs canots gognant 
le large, son! charges de tant de monde, qu'ou les 
voit a tout instant couler a fond. Une multitude de 
braves gens, se sont pr6cipites des remparts dans 
les fosses, qu'on trouvera demain encombr6s de 
morts* Jean van der Werf , Lancelot van Ursel , 
notre bourgmestre Jean van der Meeren , soni to 6s. 
Combien d'autres , en ce moment , rendeot le dei*- 
nier soupir ! et je nai vu qu'un coin de l'afieux ta- 
bleau* 

Dans les temps de troubles et de guerras conti- 
nuelles , les jeunes enfants s'aecoutument vite aux 
r6cits terribles. Mais, quoique C6cile en teadit parler 
tous les jours de villes pill^es, elle no put s'-arr&er 
sans fr6mir d'horreur aux details que donnait Char- 
les. L'organiste garda le silence quelques minutes, 
puis il dit : 

— Les Gueox sont encore pires, quoiqu'ils aient 
respects mon orgue ! . . . 
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La destruction et le carnage s'£taient empar^s 
d'Anvers, dont on eAt pu croire quil ne resterait 
bientdt plus que des cendres. Le pillage dura trois 
jours el trois nuits, constamment- escorte de l'incen- 
die, de l'outrage et du meurtre. Six mille Anversois, 
dit-on (raais il faut rabattre quelque chose de ce 
chiffre), pgrirent mis6rablement dans cette crise de 
fureur. Les femmes, lesenfants, ne furent pas plus 
respects que les horn me s arm£s. Tous ceux qui ne 
pouvaient donner de l'argent 6taient accrochfe par 
les pieds a des gibets, tortures, brtiles sous les ais- 
selles; les femmes pendues par les cheveux. De 
toutes les poulies des magasins de commerce , les 
soldats avaient fait des estrapades, auxquelles ils at* 
tachaient les vieillards par les mains et les pieds, 
r6unis en un seul lien; et la ils les laissaient retom- 
ber jusqu'a six pouces de terre, de maniere qu'ite 
mouraient bient6t disloqu6s ou brisks, s'ils ne r6v6* 
laient pas quelque tr£sor. On brfllait la plante des 
pieds aux pauvres vieilles femmes jusqu'a les en 
faire expirer. Des brigands en guenilles, qui pre- 
naient le nom de soldats, torturaient les enfants sous 
les yeux de leurs parents, pour les forcer a donner 
ce que la plupart n'avaient pas. — La ville peudant 
trois jours f tit jonch£e, non pas settlement de cada- 
vres, mais de debris humains. Tous les ruisseaux 
trainaient du sang. On nentendait partout que 
soupirs d'angoisse , rdles de mort , lamentations 
et clameurs de d&espoir, et ces cris d^chirants <le 
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Fextr&me douleur qui donnent a la voix humaine 
expirante des sons et un accent qui ne sont d&ja plus 
de ce monde. 

C'6taient des repr&ailles. Les Espagnols tirerent 
ainsi des pauvres habitants quarante tonnes d'or, 
c'est-a-dire quarante millions. Apresquoi, ils se mi- 
rent k jouer entre eux le fruit de leurs rapines. La 
bourse d'Anvers fut pendant quelques jours un 
th&Ure qu'on eftt pu prendre pour un retrait de Ten- 
fer. Des hommes , couverts de sang et de boue , y 
jouaient, sur un coupde d6, des sommesqui eus- 
sent fait la fortune de dix herniates families. Ces 
trois jours porterent le dernier coup a la puissance 
d'Anvers et achevfcrent de lui 6ter son rang de pre- 
miere ville du monde commerganL Sa prosperity 
s'an6antit. Avant les troubles, on comptait a Anvers 
300,000 habitants : en dix ann£es, sa population 
decrut de plus de moiti6. 

Pendant ces trois jours, David, sa fille et son ami 
ne quitterent pas leur refuge. L'orgue'resta silen- 
cieux com me son mattre, et C6cile ne cessa de pleu- 
rer. Lybens ne repr.it le chemin de sa maison mo- 
deste que quand tout fut rentr6 dans l'ordre. II y 
cacha van Beren ; car l'habitation du jeune ouvrier 
n'existait plus. Et les vainqueurs ne quitterent la 
ville que le 26 mars 1 577, 6poque oh la citadelle 
fut remise au due d'Aerschot pour le roi d'Espagne. 

Bientot don Juan d'Autriche succeda a don Louis 
de Requesens, dans le gouvernement des Pays-Bas. 
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Le 1 er aoAt de cette m£me ann6e, une terreur nou- 
velle se r£pandit dans Anvers ; on sema le brail que 
la garnison allemande qui tenait la forteresse voulait 
piller a son tour. Les bourgeois prirent de nouveau 
les arraes; d6j& les Allemands s'£taient ranges en 
bataille. Les magistrals de la ville, connaissant leur 
v6nalite, coururent leur offrir cent cinquante mille 
florins, s'ils voulaient 6vacuer la citadelle. Ebranl6s 
par la vue de For dune part, et de l'autre par la 
crainle de la bourgeoisie arm6e, les soldats r^pondi- 
rent du haul de leurs remparts qu'ils allaient con- 
suiter leurs chefs. Pendant les negocia lions , la nuit 
vint ; et alors on apenjut de loin des voiles qui , pous- 
s6es par un vent favorable, remontaient vivement 
l'Escaut; bientdt une flotte de ces redoutables con- 
feder^s, qu'on distinguait par le nom de Gueux de 
mer, parut devant la ville. Le seigneur de Hautain 
la commandait. Anvers, voyant \k son salut, fut sur- 
le-champ illuminge. La flotte s'avangaa pleines voiles 
sous la citadelle et l&cha une bordee. Aussitdt les 
cris : Les Gueux de mer ! ce sont les Gueux de mer ! 
retentissent dans les rangs allemands et y sement 
une telle 6pouvante , qu'en moins d'une heure la 
citadelle fut 6vacu6e 

Le seigneur de Hautain fit, a la lueur des flam- 
beaux , une entr&e triomphale dans la ville qu'il ve- 
nait de d61ivrer et qui lui offrit une chatne d'or. Les 
habitants se porterent en foule dans la forteresse. lis 
y briserent en mille 6clats la statue d'airain que le 
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due d'Albe s'&ait 6rigfe 'hn-HmAme ; et fa ville crut 
respirer un instant . 

Mais ce repos et oette paix ne fttrent pas de Ion- 
goe dur6e. Alexandre Farnese, prince de Panne, 
avait remplac6 don Juan d'Autriche. Le 2 mars de 
I'ano^e 4579, il se pr£senta devant Anvers pour en 
chasser les Gueux. Son avant-garde, commands 
par Octave Gonzaga et Juan Delmonte, se composait 
de cinq mille vieux soldats^ qui tomberent k Bor- 
gerhout sur trois mille conf&ter6s et les repoosserent 
jusque dans la ville, apres un combat acbarne. An- 
vers n£anmoins se d&endit si vivement , que pour 
Tinstant le prince de Panne fat oblige d'ea abandon- 
ner le si6ge. 

Pendant qu'il 6tait retenu a Maestricht , les pro- 
testants d' Anvers firent courir le bruit que les prfetres 
et les moines de la ville voulaient la remettre aax 
Espagnols. Us profiterent perfidement de l'iridigna- 
tion que cette oalomnie inspira, pour organiser une 
6meute, qui £clata le 28 de mai , a r occasion d'une 
procession catholique ; on fit sortir d'Anvers tous les 
prgtres et tous les religieux; et en un instant on se 
porta aux eglises pour les saccager , comme en 1 566. . . 



II. 



Le 28 mai , jour de l'&neute suscitee par les 
Gueux, David Lybens, qui avait accompago^ les 
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chants de la procession , a sod depart de la <*ath&- 
drale, la vit btentAt nentreren d&ordre; et au bout 
dutv instant , il s'apersut avec terreur qu'il n'y a vait 
plus dans la vaste £glise que des profanateurs, qui 
lui rappelkrent les destracteurs de 4566. Dans tous 
lea troubles, dans tous lesd&ordres publics, il ya 
line race d'hommes qui tou jours se ressemble, qu'on 
ne yoit nulle part dans les jours de calme, qu'on 
vedt partout dans les moments de tempgtes, et qui 
semblent sortir de dessous les pav6s, car on ne sait 
ni d'ou ils viennent quand ils arrivent, ni oil ils 
sen vont lorequ'ils disparaissent. Ces hommes de 
mauvaise mine £taient armes de crochets , de co- 
gn&s, de fers aigus emmanchfe k de longues per- 
ches; ils etaient accompag^s de ces enfants du mal, 
qui newt de la destruction et que nos peres croyaient 
antw6s d'une toe jafernale ; des femmes de mau- 
vafee Tie, destemmes dont le sexe parait un pro- 
blerae insoluble , les escortaient , des bouteiltes k la 
main . 

•Se royant mattres de-la cathedra le abandonn^e, 
la bande btdeuse se partagea en petits groupes ; des 
pierres volerent: de singulars cris retentirent ; des 
eelats de joie effrayants annoncerent le pillage. 
Les femmes de mauvaise vie prirent les cierges sur 
1'autel, po«r mettre le feu aux tableaux; elles n'y 
parent i^uasir.Mais les statues des saints furent ren- 
vers^es; tesautelset les stalles brisks ; les v&ements 
des prdtres brAtes en few de joie au- milieu de la nef 
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David Lybens, immobile contre an pilier de l'orgue, 
voyait en palpitant cette orgie de demons. Le ciel 
6tait devenu sombre et noir; un orage immense 
enveloppait la ville ; l'obscurit£ n'£tait dissipge en 
partie que par la foible lueur des cierges ; la voix 
du tonnerre etait vaine et n'empgchait pas les piilards 
de danser au milieu de l'6glise , en buvant dans les 
vases sacres. La cath£drale n'etait plus par tout qu'un 
champ de d6bris , lorsqu'une voix rauque s'^cria : 

— Brisons l'orgue I 

Ce fut la, sans doute, le moment le plus doulou- 
reux de toule la vie du pauvre David. II 6tait seul. 
II avait laiss£ dans sa maison sa fille malade. II se 
soutint pourtant ; mais son coeur £tait froiss6 comme 
dans un £crou. 

II se jeta, en cbancelant sur son escabeau, de 
vant son clavier ; il s'appuya un instant pour 
donner a son sang, qui fluait avec violence; le 
temps de se calmer un peu. II fit le signe de la croix, 
se recommanda a Dieu , a la sainte Vierge, a sainte 
C6cile, et mit son orgue cheri sous leur protection. 
Alors le formidable cri : — Brisons l'orgue ! — fut 
r6p6t6 par toute la bande qui s'61angait. 

Mais aussit6t, une voix puissanteet grave s'6tendit 
comme un dgbordement du fleuve dans la vaste 
eglise et fit fr£mir les vitraux dans leurs angles les 
plus r ecu 16s. On eiit dit 1'imposant d6but des trom- 
pettes sacr6es et les fanfares augustes qui annonce- 
rent au Sinai les Tables de la loi donri6es a Moise. 
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Jamais de telles harmonies n'avaient frapp6 des 
oreilles humaines. 

La bande etonn^e s'arr&a. Elle avait entendu avec 
des nerfs d'acier les accents dn tonnerre; elle sen- 
tit ses fibres s'amollir sous les paroles de 1'orgue , 
que David # Lybens animait de son puissant g6nie. 

Aprfcs avoir imprim6 la terreur, 1'orgue majes- 
tueux prit la voix de l'autorit6. II commanda ; il fit 
trembler ces hommes de mature et de fange ; toute 
la bahde tomba a genoux , le front pench6 vers les 
dalles qu'elle venait de profaner. . .. 

Alors la cath6drale rentra dans le silence ; 1'orgue 
se tut. Sans doute l'artiste 6puis6 n'avait plus de vie 
et de forces. L'enthousiasme, qui de ces brutes avait 
fait des &mes, se calma peu a peu. Leurs nerfs se re- 
dress&rent : ce qu'il y avait dans ces barbares d'hu- 
main et de mauvais se remit a palpiter. Au bout d'un 
quart d'heure, l'esprit du mal surnagea* Les chu- 
chotements ramenerent les Eclats de rire. Quelques 
verres de geni&vre les firent rougir de ce qu'ils ap- 
pelaientune faiblesse. Honteux d'avoir senti , ils se 
releverent et se remirent a crier : 

— Brisons 1'orgue ! 

Ils s'etaient avanc6s de quelques pas encore. 

Mais aussit6t, il sembla qu'un 6tre nouveau se fut 
saisi du clavier. David Lybens avait repris toute son 
£me. Ce n'6tait plus 1'aulorite et la menace; c'etaient 
les soupirs doux et suppliants de la plainte et de la 
prfere. Ses doigts ardents jouaient avec feu Tadagio 

I. 22 
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le phis triste , ie plus tend re, le plus douloureux , le 
plus d6chirant. C'6taient les pleurs des inferos , les 
sangtots des enfants : c'6taient les sensations pro- 
fond es qui attendrissent le lion et letigre. Les' brutes 
s'airfcterent derechef ; elles se mirent bientot 3t pleu- 
rer.'Teat rwrtra denouveffu dans les fence ; «t sans 
dome, burs de hri , Torganigte put croire qtf il avait 
doropte le g6nie du mal. 

Maistxmime Phydre'des f&bles classiques, la bande 
releva une troisifcme fois tie todeuses twites; les lar- 
mes, peu faites k ces yeux de sang, s'y tarirent; et 
pour la troisfeme fois Feffroyable hurlement : — Bri- 
sons Forgue ! — retentit aux oreilles de Forganiste, 
qui se sentait pres d'expirer. 

II se jeta tine tlernfere Ibis sur son clarvier ch6ri. 
line m61ddie sans ordre en jaillit pair saccades , comme 
le d&ired'tm agonisant. Jamais le chatrt supreme du 
cygne n'eut rien de comparable. La supplication et 
la colore , Fhmnble prifere et Faustfcre menace , la 
goumission et le dfefi , le d6sespohr et la fureur, tout 
ce que produirout de doux et de terrible torttes les 
voix de la nature a sa derniere heure, tout 6tait la. 

Apres quelques minutes d'une harmonie si prodi- 
gieuse, Torgue s'arrSta encore tout a coup, sur un 
grand 6cl&t de toiraerre. Le silence revint de nou- 
veau. Mais cette fois du moins , reflet 6tait produit, 
entier, complet, victorieux. Toute la tourbe 6mue 
jura de respecter Forgue , dent les sons Favaienf. si 
vivenient ebrantee; et par un mouvemeot nouveau, 
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qui donna h tears id&sune autre direction, ite mon- 
tereotau clavier, T^solus & porter en triomphe ['ha- 
bile artiste dans la vi lie. Les premiers qui parvin- 
rent aupres de Porgaoiste le i virent pench£ ewavant, 
ies deux mains fortemedt appuy6es sor les touches 
qui avaient produit les derniers sons dont les vibra- 
tions grondaient encore. jMais David Lybens 6tait 
mort.... 

Et comme si le feu qui Taniraait se flU* tout exb&& 
avec son&me, son' corps inond6 de sueur<6ftaitd6ja 
froid et glace. 



III. 



Cependant la nuit dtait venue. Charles TOnBeren, 
qui en I'absencede l'organiste veillait aupresudeCte- 
cile, co»rron$aita partager les inquietudes de» la 
jeune fille; il alfeut partir pour la cath6draie,<tore- 
qu'on frappa k la porte. 

Un bruit eonfus de voix> Granges parvmt jusqu a 
lui ;• il courut ourrir. C'6taient les d£va$tateurs qui , 
le front contrit, la larmea Foeil etilait&e decou- 
verte , rapportaien t be. corp9 xte David . 

La terreur de C^cile se changea bient6t en .une 
douleur noire etprofonde. Charles, partag^ entrele 
devoir de rendre au d6funt les honneurs fun&bres , 

■ 

et le besora de garder la fille dont lemal s.'aggrava, 
sentit nattre en m6me teoipsuae aulrebbligation. 

22. 
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L'artiste ne laissait absolument riea a C6cile, qui 
avail alors treize ans. L'ouvrier l'adopta ; il eut ['at- 
tention delicate de la faire changer de demeure; il 
parvint, a force de soins , k lui rendre la sant£. II 
fut pour elle un pere et un frere, un tuteur et un ami. 

Une tendre m£lancolie succ6da peu a peu a sa 
douleur filiate; l'attachement qu'elle avait pour 
Charles redoubla, lorsqu'il fut devenu sa seule affec- 
tion en ce monde. Douce , confiante el naive , elle 
ne pouvait se -decider k le quitter un instant; lors- 
qu'il allait reporter, comme il disait, son ouvrage a 
l'ing£nieur Gennibelli, elle devenait triste et soupi- 
rait jusqu'k son re tour. Deux ans se passerent ainsi. 

A quinze ans , malgr6 la modestie de sa position , 
C6cile 6tait char man te. Charles, quoiquil fftt plus 
&g6 qu'elle de douze ans, ce qui paralt £norme dans 
le commencement de la vie, ne put vivre toujours 
ainsi auprfes d'un ange de gr&ce et de douceur sans 
gprouver un sentiment qu'il fut long-temps a recon- 
nattre. 

Mais le 1 9 fevrier 4 582 , lorsqu'une fraction des 
Pays-Bas eut appele le due d'Alengon , frere du roi 
de France Henri III, et qu'on le proclama dans An- 
vers due de Brabant, Charles, ayant men6 sa pupille 
k la c6r6monie de cette inauguration presque im- 
provise , ne put voir, sans 6prouver un serrement 
de coeur, les regards d 'admiration dont les jeunes 
seigneurs poursuivaient Cecile. II sen tit avec une 
sorte d'effroi que son coeur 6tait 6pris. II devint triste 
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et pensif ; et lorsque la jeune fille lui demandait la 
cause de ce changement d'humeur, il rgpondait par 
des mots v agues, attribuant aux inquietudes que lui 
causait sa patrie ce qu'un ceil exerce eiit reconnu 
pour les effets d'une affection vive. 

II en perdait le sommeil ; les soins affectueux de 
Cecile redoublaient sou mal ; la fille de 1'organiste 
observait en silence , et prenait ces sympt&mes pour 
les signes cruels d'une maladiealarmante. L'ouvrier 
n'avait plus de courage en effet. Son caractere se 
d6natura tellement, que lui, qui n'avait jamais 
manqu6 a l'appel de sa patrie en p6ril , lui si vaillant 
et si brave, il ne se leva m6me pas de son stege, 
lorsque le 1 6 Janvier 1 583 on sonna le tocsin dans 
Anvers, encriant par tout aux armes! Seulement il 
cessa de travailler ; et il ouvrit la petite fenfttre qui 
donnait sur la rue ou grandissait un enfant qui allait 
fitre Rubens et qui lui a laiss6 son nom. Des voisins, 
qui sortaient arm6s, le virent et lui crierent : — Les 
Frangais ! Aux armes ! Le due d'Alengon est un 
traltre! Les Frangais vont piller ! 

— Je vous suis, r^pondit l'ouvrier en rougissant. 
Mais il ferma sa fenfetre, et il resta. 

II passaune horrible journ6e, devor6 d' inquietude 
et d'effroi. Ce ne fut que le soir que C6cile, 6tant 
descendue pour les modestes besoins du menage , 
apprit ce qui s'6tait passe. Le due d'Alengon, 61ev6 
en France, ou le pouvoir des souverains 6tait pres- 
que despotique , fils de Catherine de Medicis, frere 
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de Henri III et de Charles IX, le due d'Alenfons'e- 
tait senti mecontent du. peud'autorite que ltd lais- 
saicnt les constitutions brabangonnesr. II venait 
dobteair des Elate 600,000 florins pour soutenir la 
guerre contre les Espagnols. Encourage par les jen- 
nes seigneurs fran^ais qui composaient sa cow\ il 
r&olut de faire un coup dEtat et de. Comparer; par 
la force de la puissance absolue. Un coraplot* quifut 
secretement organist, devait le rendre maitre, le 
16 Janvier, de plusieurs villes ala foist : tout devait 
se faire pariout k Theure de midi ; le Due s'£tait re- 
serve a lui-m6me ^en personne d'ocouper mililaire- 
men t An vers* 

Le 16 Janvier done, il dtna a dixbeures dli matin; 
puis- il sortit, comme pour aller passer en revue un 
corps de ses troupes qui 6tait oampe & Borgerhout. 
II avait au tour de lui une partie de ses compagnies 
frangaises- et suisses. Trois cents cavaliers, d6tach£s 
du camp sous pretexte de venir a sa rencontre, le 
joigoirentt comme il traversait le denxieme pont- 
levis. La, un desordre suppose arr£taila marches le 
seigneur de Roohepot cria qu'il avait. la jambe cas- 
s6e : c'6lait le signal con venu.Tousceu x. qui entou- 
raient leDuc rentrerent en ville, se saisirent de la 
porte de Borgerhout , et allerent par les remparts 
lever les herses voisines. Le camp s'£tait mis en 
mouvement; les canons menacerent la ville* et trots* 
mille homines se jeterent sur lest premieres maisons 
encriant : Ville gagntet 
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Les bourgeois d 1 An vers, qui ne s'atte&daient &riea 
de tel , ne comprirent pas d'abord cette 6chauf- 
four£e. NeaiuBauis-, en quelques instants ils teodi- 
rent les chalnes , barricadereot les rue& eft tirecent 
paries fen6tres. Au bout dune heujretoute la villa 
etait ea armes : citoyeos, militaires, Strangers, 
femmes et enfants , tout s'£muL Les feounes Ian- 
gaieat des meubles , les enfants des pierres et das 
briques ; les ouvriers se jetaient dans la m£l£e avec 
ceux des outils de leur metier qu'ils avaieat a la 
main. Les hommes du due dAlengon y repousses , 
s'enfuirent comme ils purent; les uns regagnerent 
les portes par ou ils 6taient entrfe, beaucoup d'au- 
tres sauterent par-dessus les remparts. Quelques- 
uns furent faits prisoaniers, et le due d'Alengon 
quitta lepays. 

On avait appel6 fureur espagnole le massacre de 
1 576 , on nomma foule frangaise la tentative de 
1 583 ; celle-ci du moms ne fut bien falale qu'aux 
gens du due d'Alengon , qui y perdit quinze cents. 

hommes. 

Charles van Beren, honteux de lui-m^me, quoad 
il sut tout ce qui s'&ait fait , quand il songea que 
lui seul peuMtre n'avait pas pris. les armes pom? d6- 
fendre sa ville, Charles ne devint que plus maiheur- 
reux, quoiqu'il se promit bien de se relever da cette 
tache a la premiere occasion. 

Le spectacle muet de ses douieurs, les inquietudes 
qu'eiles. cauefcrea* k G6cile , la reodirefct tmtibt 
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elle-m6me gravement malade. Elev£e avec lui, elle 
voyait en lui le seul homme dont elle etit pu appr6- 
cier le coeur. Tous lesautres, plusjeunes, mieux 
faits ou plus riches, n'6taient pour elle que des 6tres 
indiffi&rents. Eu la voyant p&le et souffrante, Charles 
reprit de l'6nergie. II fallait travailler pour suffire 
aux nouveaux besoins. 

Bient6t aussi r occasion de revanche qu'il s'&ait 
promise (et que peut-6tre il redoutait), se presenta 
longue et p£nible. 



IV 



Apr&s le depart du due d' Alengon , le prince de 
Parme songea avec plus de confiance k la prise d'An- 
vers. L'assassinat du prince d'Orange 1'ayant deli— 
vr6 d'un autre concurrent redoutable , il se d6cida 
au commencement de 1 584 a entreprendre le siege 
de la ville. 

II en approcha done son arm6e. II commenga par 
rendre plufc difficiles les abords d' An vers. Dans le 
dessein de fermer TEscaut, qui en etait la principale 
ressource , il s'empara de Lille et de Liefkenshoek, 
forts a moitie achev^s par les habitants, a trois lieues 
au-dessous de la ville, des deux c6t6s du fleuve. II 
y eleva des forts et des redoutes ; il arrGta la navi- 
gation. Ses officiers eurent beau lui repr6senter que, 
pour bloquer Anvers, il lui fallait trois armies, une 
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sur chaque rive de l'Escaut, et une troisieme du c6t6 
da Brabant , pour couper les vivres aux Anversois 
avant de les assteger, le grand capitaine n'en pour- 
suivit pas moins son dessejn. 

Mais les etats , inform£s de ce qui se pr£parait, se 
h&t&rent d'envoyer en abondance des munitions et 
des vivres k Anvers. Marnix de Sainte-Aldegonde , 
le inline chez qui Ton avait signe le premier mani- 
feste des Gueux, fut chargg du commandement de la 
ville. II se hdta de s'y rendre , et d&s qu'il se fut en- 
tendu avec Martini, greffier d'Anvers, il proposa de 
rompre la digue de Blawgaeren au-dessous de Li Ho, 
et celle de Kouvestein qui se trouve au-dessus, ce. 
qui devait donner aux flottes de secours le moyen 
de tourner le fort de Lillo inonde, et d'arriver jus- 
qu'a la porte d'Anvers. Le corps des bouchers, qui 
engraissaient douze mille b6tes a cornes dans les pol- 
ders contenus par ces digues , s'opposa a leur rup- 
ture.Ilss'enrepentirent, quand l'ennejnieulpilteleurs 
Aleves et qu'ils eurent reconnu que le moyen pro- 
pose etit maintenu la ville au pouvoir des Gueux ; 
mais alors il n'6tait plus temps. 

Toute la fin de l'ann^e 1 584 se passa en pr6para- 
tife. Au commencement de i'ann6e suivante, le prince 
de Parme, toujours fermedans son plan, sepresenta 
a la T6te-de-FIandre (1 ) . Comme ses troupes , mal 
payees, se montraient, selon leur habitude, pr6tes& 

(1)* Point fortifte, separt d'Anvers par l'Escaut seulement. 
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se mutiner , il les tint ea haleine ea leur promet- 
tant la conqu6te d'Anverset de tout le Brabant. Des 
d£tachements de son arm6e venaient de prendre 
Vilvorde et quelques autres places ; dfes le raois de 
mars, Bruxelles et Malines funenb obligees de capi- 
tuler; Anverssetrouva.isol£e* sans correspondence, 
sans appui , hientdt sans vivres, prenant et pendant 
tous les jours quel que position; obligee tous les 
jours k construire de dou veiled redoules et k soute- 
nir des combats meurtriers. 

Charles van Beren avait repris lesarmes. Qnoiqne 
la. maladie de G6cile s'aggrav&t , il dorjnart chaque 
jour quelques heures a ses devoirs de citoyen ; le 
reste de son temps etait employg ao travail. 11 ga- 
gnait un peu d'argent ; car si toutes les industries 
sont suspendues daos un si£ge, les arts de la* guerre 
soot alors en prosp6rit6. Gennibelft, son mailre, em- 
ployait alors beaucoup de monde k fai re des pieces 
dartificeet des machines ; van Beren etait son pre- 
mier ouvrier. 

Le Prince, que- la Constance des Anversoi6 ne re- 
butait point, imagina tout k coup un moyen hatdide 
presser sa conqu6te , moyen qui £pouvaata la ville 
pendant quelques jours. II fit constauire surTEscaut, 
avec une bardiesse et uu bonheur sans exemple, un 
pont long de deux mi lie cinq cents pieds, qui allaat 
de Gal loo au fort Saint-Philippe : on I'appela le pont 
Farnfcse. II avait k chaque bout une t&te fortifi^e; 
il 6taitarme dans toute, sa longueur et port& sur des 
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bateaux enchain£s, assures par de bonnes^ancres, qui 
lui Jaissaient la facilite de s'61ever ou;de sabaisser 
salon le flux ou le reflux. 

Ce pout avait coAt6 des • somraes et des pesnes 
immenses; et on en avait desesp£r£ long-temps. 
On le vit acheve, menagant, super be, des les pre- 
miers jours du< printemps. Jusque-lai, malgre les 
efforts du Prince, des vaisseaux amis avaient 
os6 remonteri I'Escaut sous le canon qui les ftm- 
droy^it; mai&alors lefleuve futiabsolument fermg. 

Les as&iegfo reconnurent que leur, premier soin 
devait&tre de rompre le pent Fames e. Mais il 6tait 
si solide que les brulots rofeme n'y faisaient rien* 
Charles, qui 6tait dautant plus furieux qu'ii se trou- 
vait excite par une roaladie ardeate , fit part a son 
maitre Gennibelli d'une invention, qu'on aocueillit 
comme devant sauver la ville. II choisit quatre 
grands bateaux plats a haute, bards; il les fit ma- 
Conner en-briquesa trois Stages, lea remplit de pou- 
dre et d'artifice, surohargeant le tout dune 6oorme 
quantite de. pierres; et le seir du 5 jura, un pert 
avant le eoncher, du.soleil, les quatre grandes ma<- 
chines, d&rrgees par Gennibelli, et .son 6feve, et sur- 
mont6es d'un grand* feu clair, furent lanc6es dans 
le courant du fleuve, eseort6es de douze autres pe- 
tits brfilots de.m&ne nature, et savancerent vers, 
le pont. Une partie de l'arm£e assiegeante y cHaitt 
alorset le traversait. Les soldate s6tonnerent pen de 
ce, spectacle,; &x> il&.vayaieat k tous. iea jowb arrive* 
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des escadres de brAlots qu'ils 6taient jusque-la par- 
venus & d6truire. 

Arrives h une demi-lieue da pont, Gennibelli, 
Charles et les autres conducteurs abandonnerent leur 
flotle de destruction et se hdterent de regagner la 
rive dans des chaloupes. Un ingenieur espagnol 
ayant remarque ce mouvement, se jeta aux genoux 
du prince de Parme , qui 6tait k la tdte du pont, 
devant le fort Saint-Philippe , et le supplia de s'6- 
loigner. Le Prince h£sita un instant; car deux des 
grands bateaux venaient de couler k fond, et le troi- 
sieme d6rivait ; mais voyant le quatrifeme avec plu- 
sieurs des petits qui etaient pr£s d'arriver au pont , 
il se retira. 

Un instant apres , ce que Charles et Gennibelli 
avaient esp6r6 arri va . Le grand bateau, qu'ils a vaient 
nomm6 \&machine mfernale, m^rita a jamais ce 
terrible nom. Cette machine s'£tant engagee dans 
les vaisseaux du pont, 6c lata avec un fracas si epou- 
vantable qu'il surpassa toute imagination. On etit 
dit que la terre se brisait. Tout fut arrach6 aux alen- 
tours; person ne ne put rester debout; le prince et 
les deux officiers qui Taccompagnaient furent ren- 
vers6s et blesses par les pierres qui tombaient com me 
une pluie a une demi-lieue de distance ; le fort qu'il 
venait de quitter fut enlev6 ; plus de mille personnes 
furent tu6es et leurs corps disperses. 

Le tremblement de terre se fit sentir jusqu'aux 
porles d'Anvers ; 4e fleuve, qui en cet endroit com- 
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mence k 6tre un golfe , d6couvrit son abtme , et jeta 
ses eaux sur les deux rives avec tant de violence que 
les digues, les forts et les redoutes furent entratngs ; 
et si les quatre grands brftiots eussent delate en- 
semble au travers du pout, assur&nent tous les 
alen tours eussent 6t6 ablmes etla terre en cette con- 
tr6e eAt cbang6 de face. 

Mais comme a Anvers on n'avait pas assez g6n6- 
ralement compt6 sur le succes qui venait d'etre ob- 
tenu , on ne fut pas en mesure den profiter , et le 
prince de Panne, sans se decourager encore, r6para 
son pont. 

On tenta d'autres moyens ; on essaya, mais trop 
tard , de crever la digue de Kouwenstein ; il y eut 
Ik un combat sanglant , ou les assi£geants eurent le 
dessus. II serait long d'6num6rer toutes les sorties, 
escarmouches, batailles ; toutes les machines , tous 
les projectiles, toutes les ressources qu'imaginerent 
Charles et son maitre. Qu'il nous suffise de dire que 
l'attaque et la defense d'Anvers offrirent tous les 
jours d'heroiques exemples de perseverance et de 
courage , et qu'il n'a manqu6 a ce beau stege qu'un 
Homere pour en faire une Iliade. 

Charles sortait tous les jours, pour les combats ou 
le service public. L 'activity forc6e qu'il prenait avait 
fini par fatiguer ses nerfs et lui rendre la sante. Mais 
celle de Cecile ne revenait point; elle 6tait toujours 
languissante. Les vivres devenaient rares etchers, 
et tout le peuple commengait a se lasser du siege. 
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. Un jour que, las et triste, ilprodiguait sessoins 
a G6cite, le'm6decin'qui latrattait d6clara qu'il r6- 
poadailde^luiirendre' la saute , si dlle pouvait 5 pren- 
dre matin et-soir du fait d'Anesse. 

Cefut pour I'oavrierune prescription cradle ; caril 
nefut pas deux'heuresa reconnaltre qu ? il ^ta it impos- 
sible de s'en procurer dans la ville. It nebalamja pour- 
tant pas. Sans dire unmot de son projet, it sortit 
a la pointe du jounet gagna tacampagoe, quoique 
les ass&geantS' cernassent la* ville de tons les c6t£s. 
11 avait eu le'bonheur de trouver une dnesse, qu'il 
ramenait, lorsqu'il fut pris par lesEspagnols.il de- 
mandaa 6tre conduit au prince deTarme. 

11 yit avec un peude surprise un homme flont 
la figure 6tait pleine de noblesse et de boiit^.ll lui 
conta d'une voix ^Gmue le motif de son entreprise; 
iMe supplia, s'il le retenait, d'envoyer au moinsa 
C6cile , ce que le m£decin avait ordonne. 

— Votreconduileesttrop louable, lui ditlePrince, 
pour m6riter autre chose que nos 61oges. Sans vous, 
• votre jeune pupilletrouverait le remade trop amer . . . ! 
En m&me temps, il fit charger Finesse de perdrix, 
de chapons, de poulets etde tout ce qui'petit fctre 
utile a une mafode, et il ordonna que Thabile ou- 
vrier ftk reconduct avec honneur jusqu'a la porte 
Rouge. 

En rentrant'dans Anvers, Charles, que tout le 
monde connaissait, neput s'empGcher de conterTac- 
cueil g6n£reox que lui avaitfoitle'frmoe.ll envoya 
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Jes cfeapons *atrx 'femmes des magistrats. On com- 
men$a h penser que le prince de Parme n'6tait pas 
sif6roce; leconseil de la ville loi fit porter des confi- 
tures et du km vin : cet ^change de politesses adou- 
cit les esprits. On sut qu'un capitaine frangais, qui 
6tait k son service , lui avait dit : — Si vous prenez 
Anvers et si vous voulez la conserver, je vous cqn- 
seille, Prince, ded6poservotreep6e ; — que le Prince 
avait r&pondu : — Je le veux ainsi. Le peuple finit 
par se pron oncer. On obljgea Marnix de Sainte-Al- 
degonde Waller 'parlementer avec lui. La ville capi- 
tula le T7 aoAt. Elle fat trait6e avec les honneurs 
militaires. 

Lorsqne le prince de Parme fit son entree le 27, 
les magistrats chargerent C6cile de lui presenter les 
clefs de la ville; Tune 6tait de fer et Fantre d'or; 
iTmit la clef d'or k son cou a c6t6 de son grand col- 
licrde la Toison, qu^iWenait derecevoir. 11 s'annonga 
comme 'an paclficarteur. Et Philippe II eut tant de 
joieWappreridre la soumission d'Anvers , quoique 
c£tte viHe eftt tperdu ' alors , au' profit d*Amsterdam , 
plus de lamotlie desa population , qu'il reveilla sa 
fiHe'IsabeUe au milieu de -la writ, poor lui atmon- 
cereette ijjrande'nouvelle. 

Vous GGrmpreffezrque/lapaix faite ,■ Charles devhit 
bientdt Ffaeureux 6poux de la fille de I'organiste. 

— Vous^m'uvez awr&6 , dit waters Fabbe' Lenoir, 
en sJadressant a Par6ja. Avaut 'vetre iwwatoie thi 
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bac de l'Escaut , j'aurais voulu rattacher un pea au 
lournoi de la Gruthuse une singuli&re bistoire de 
duel chevaleresque. Comme etude de moeurs dans 
le pass£, permettez-moi de vous retracer ce petit 
tableau. 



LE DUEL DE RICHARD DE MfiRODE. 



Celui qui parte si haut , n'a pas toujours 
le coeur a la hauteur de sa toll. 

FORJOT. 



I. 



Le carnaval de I'annge 1 556 6tait trfes-anim6 dans 
la jolie ville de Lierre. Charles-Quint , le 25 octobre 
prudent , avait comme on sait , dans son abdica- 
tion deBruxelles, donn£ les Pays-Bas a Philippe II, 
son fils ; il vena it , depuis peu de jours, de lui c£der 
toutesses couronnes d'Espagne et des Indes. Beau- 
coup de seigneurs espagnols , venus au-devant de 
leur nouveau roi, se rejouissaient avec quelque 
morgue du r&gne qui commengait. Trop long-temps 
Charles-Quint, n£Flamand, avait montr£, dans la 
repartition de ses faveurs , qu'il n'oubliait pas ses 
compatriotes. Philippe II , du moins, £tait Espagnol ; 
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et ses sujels des bords de l'Escaut et de la Meuse 
allaienta leur tour avoir le dessous. 

N6anmoins , les seigneurs hospitallers des Pays- 
Bas faisaient g£n6reusement et magnifiquement les 
honneurs de la bienvenue aux gentilshommes de 
l'Aragon et de la Castille ; ils les invitaient a toutes 
leurs ffetes. Dans le bal par6 tres-616gant qui reunis- 
sait a l'Hdtel-de-ville de Lierre. une soci^te nom- 
breuse et choisie . on admirait le riant melange des 
fieres Espagnoles et des figures fralches d'Anvers, 
du Brabant et de la Flandre. On voyait se heurler k 
chaque instant la cape de Madrid et le pourpoint de 
Bruxeltes; et parmi toute cette noblesse, suivant legs 
intentions de Philippe II , on pouvait remarquer avec 
tpiel soin s'observaieni l'6tiquette et les rangs. 

Comme les danses allaient s'ouvrir, un jeune sei- 
gneur des Pays-Bas, tenant par la main une Bruxel- 
loise, sa parente ou sa fiancee, s'arr6ta devant une 
banquette de velours sur laquelle on avait marqu6 
sa place etcelle de la dame qu'il conduisait. Ce sei- 
gneur de bonne mine 6tait Richard de M6rode ; il 
avait au c6te une petite 6p6e ; derrifer^ lui ou der- 
riere sa jeune compagne marchait, dans les usages 
dalors, un servileur qui portait sur l'gpaule une ar- 
quebuse en bandouliere . Richard de M6rode , sei- 1 
gneur de Frentzen , vit avec surprise, au mepris des 
convenances, sa place occup^e. Un seigneur espa- 
gnol , Don Roderigo de Benavides s'y pavanait. II 
avait sa rapiere ; et derriere lui deux laquais et deux 

1. 23. 
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pages qui ne portaient poor arises que de grands 
poi guards. Un gentifaomme en ce temps-la occn- 
pait beauconp d'espace. 

— Senor, dit Mterode avec politesse, cetle place 
que vous tenez est k moi et k madame. 

— Elle serait a vous, si vous Foocupiez, r6pon- 
dit rEspagnol ; — et se recalant an pen : — La se- 
nora pent s'asseoir, .ajonta-fr-il; mais moi, je reste. 

Malgre le ton calme avec lequel ces paroles 6taient 
prononc£es, la colfere monta au front dn seigneur 
braban^on. II releva Roderigo avec vivacite. Des pa- 
roles dures arrivferent bientdt . Les parents de la jenne 
Bmxelloise s'approcherent d'elle avec empresse- 
ment et r61oigneretrt de la querelle. Sans Clever la 
voix , Richard de M6rode ayant dit an mot piquant ,' 
accompagn6 d'un geste pen respectuenfc, Benavides, 
en s'agitant pour se rasseoir , par m^garde on par 
fanferonnade, toncha de son gant la joue dn sire de 
Mfrode. 

Pile et ftrrienx, celui-ci saisit le bras de son ad- 
versaire ; et se penchant k son Oreille : — Si vous 
&es gentilhoinme , dit-il, vous me ferez reason a 
1' instant. 

— Raison a l'instant ! rgpliqua Benavides avec tin 
rire effiront£ , vous pouvez la prendre. N r 6tes-vons 
pas arm6? Ponr moi , rien ne me presse ; et il sera 
temps de nous voir apr&s le bal. 

Un moment le sire de M6rode vouhit k son tear 
mettre son gant sur la figure de TSspagncd. Mara il 
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pensa qu'un gentilhomme ne se venge pas avec an 
souffle t , et il sortit. 

D&s qu'il fat k son logis, oil Louis de Br6d erode, 
le seigneur tTfirmeyde, le seigttear d'Aspren, le sei- 
gnear de S£ratz, tans chevaliers ses amis, ravaiewt 
aocompag«£, il 6crtvit k Don Roderigo de Benanrid&s 
one iettre 06 il lappeteit au ocunJttt k l'6p& , sm 
autre defense que la chemise. Aiasi va le inonde. 
Ainsi ce que le inonde appette plaisira cache sous 
sea Bears si trampeuses le gerane des crueller pas- 
steos. H iadiquait pour l«t* eta rendezvous la porte 
de Candenberg a BrnxeUes* pour jour le sattende* 
nain , pour bewe de i'anb* 4m jour k aaidi- H fit 
porter ce cartel par Jacques Brunei t l'«n dte ses ser- 
viieurs; et il partitde lierre. 

Le jour indiqa& , de 1'aabe do jour a midi , Ri- 
chard de M6rode se tint k k porta de Caodenberg, 
r£p£e a la main , ayant pour seconds on seigneur 
dm pays, le cootie d'Egmond , et nn seigneur espa- 
$nol, Loots de la Traoliera. Mais Benavides ne vint 
pas. 

* L'otfenseor, qui refesait ainsi reparation, s'6tait 
retir6 en Flandre , % oil trois mi lie Espagools , au 
grand d£p)aisir du pays, tenaient garaison. Le sire 
de M4rode, ayant d&ouvert sa retraite, renouvela 
sea cartel. Benavid&s eontmua a garder le silence, 
et an boot de deux moia on apprit qu'il avail 
pant. 



23. 
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II. 



Le 4 septembre de ia mdme ann6e \ 556, un grand 
nombre de gentilshommes, rgunis a Mantoue dans 
le palais da Prince, s>'entretenaient, en presence de 
Richard de M6rode, de sa querelle avec Don Rode- 
rigo. Ces gentilshommes, tous amis de Richard, 
6taient Camille de Castiglione , Fr6d6ric de Mafl&i , 
Antoine de Hippoliti , Pierre Gonzaga , Nicolo , 
comte de Lodron , seigneur de Castel-Nuovo ; Syl- 
vestrede Hippoliti, seignear et comte de Gazoldo ; 
Jean-Baptiste , seigneur et comte d'Arco ; Camille 
Caula et beaucoup d'autres. 

— Pour notre honneur &. tous, disait Frederic de 
Maff6i , nous ne devons pas souffrir que l'affiront 
fait & un gentilhomme reste impuni. 

— Ce Roderigo est un l&che , un vilain et m6- 
chant chevalier , dit Pierre Gonzaga ; il parait que 
dans la sc&ne du bal il se retrancha derriere ses 
laquais. 

— Et plus tard, ajouta le comte de Lodron, il s'en- 
fuit de Flandre. 

— II nie toutes ces choses, ajouta le comte d'Arco. 

— II en a inenti par la gorge, dit Camille Caula, 
il ment, et mentira toutes les fois qu'il niera ces im- 
putations. Ce d6menti, jelesigne, je le publie et je 
laffiche a toutes les portes de Mantoue. Qui le signe 
avec moi? 
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Quinze seigneurs se pr6senterent ; et le dementi 
du seigneur Camille Caula et de ses quinze adhe- 
rents fut placards. 

— Ce n'est pas tout, dit Sylvestre de Hippdliti, 
le Don Roderigo de Benavid&s se cache;, on la 
cherch6 en tous lieux ; on lui a 6crit en toutes Jan- 
gues. Maintenant qu'aprfes quatre mois de recherches 
le seigneur Richard de M6rode a pu trouver enfin 
un camp franc, il faut envoyer dans toutes les cours 
un cartel dans la forme la plus solennelle. N'oublions 
pas que, press6, il a dit k quelqu'ud qu'6tant provo- 
qu6 il ne se battrait qu'en donnant les armes. Mais 
il doit donner armes de chevalier. 

Richard de Me rode, entoure de ses amis, 6crivit 
done ce qui suit : 

« Seigneur Don Roderigo de Benavides , tu te 
dois souvenir du m£chant acte dont tu usas envers 
moi , a Lierre, etque te demandant incontinent rai- 
son tu te tenais sous la defense de tes laquais . II faut 
montrer si tu es pr£t k te d£fendre seul k seul, comme 
tu fus prompt a m'offenser. Je tai fait provision de 
trois patentes de camps, francs, stirs et libres, a tous 
passages d'ou trance, et te veux prouver, avec les 
armes que tu choisiras, que tu fis envers moi ceuvre 
de vilain, Idche et m^chant chevalier. Je t'eusse 
envoy6 ces patentes de camps , si je savais oil te 
trouver; mais, ignorant en quels lieux tu te caches, 
je fais publier ce cartel k notre cour, a celles d'Es- 
pagne, de France, et d'Angleterre et dans toutes les 
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cows d'ltalie , te prgvenant upie te* p&tenles sent 
d6pos£es k U6ge, dans les mains dEvewrrd de M6- 
rode, seigneur de Vaulx , moo legitime pracureur, 
te dbiiMftt tin mois poor cbotsnr «& des camps et 
m'eiivoyer le billet desarnes, quidorvent&rearmes 
de chevalier, comwnm6me**t asitees en nos gaerres. 
Get envoi de t* pari doit aroir lira T»gl jours 
an plus aprfes l'aoceptation du camp: autrement je 
te protests que je procederai contre toi h ton d6shon- 
vmr. Et afin que ta pnidses miens choissr la patente, 
tu peux lire ci-dessoos copie des trois. J'atteods la 
rSponse ensette vitte. 

» Doune & Mantone, te 4 septembre 4556, » 

Richard de M6rode signa ; et aprfes lui signfereat 
ses parrains Camille de QastigUone et Fr&I&ic de 
SfefKi , et ses t^moius Pierre Gkmeaga et Antoine de 
ffippoliti. 

II transcrivit «bsuite la triple paten te survante : 

k Nicpto, oointe de Lodron, seigneur de Caste!- 
Nuovo,. Sylvesfre de Hippohti , seigneur <et comte 
de OazoMo, Jean-Baptiste, seigneur et comte d'Arco, 
assnrent et ctmefedent formellement par les pr&entes 
camp Hbre et ftanc , i tout passage, par tears dfr 
maines , fcux seigneurs Richard de M6rode et Rode- 
rigo Benavid&s, pour y terminer en toote sAret6 tears 
dfflferends, les armes k la main. » 

Ces pieces forent exp6di6es partout , en fran^ais, 
tn espagnol, en it&tien, en alleraand, en anglais. 
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Beaavkles eontinua a se tenir k l'6cart et ne 
rfptttdit point* 

Oftd&ouvrit enfin qu'il etait en Espagne, k Saint* 
EhenEe-du-Port , chez son pere. Riehand lui adressa 
swr-le-chwnp oe second cartel. 

« Seigneur Don Roderigo, tu te caches chez ton 
ptae. Voici oaze mois que tn t'exerces sans douie 
pour le combat que tu ne peux 6viter avec moi. Je 
moffre done de nouveau de te proaver que. a Lierre, 
to fis acte de vilain , lAche et mechani chevalier. 
JT attends ta rgpoase a Parme, avec le billet des ar- 
mes, te laissaat le terme de soixante jours apres 
que ce cartel aata 6te publie a la cour de notre sou- 
veraim et au lieu ou tu me lis 1'offense- 

»Mantoue, 31 mars 1557. » 

Beuavides, lorsquil regut cette lettre , avail au- 
pres de lui son ami le seigneur de Saint-S6v6rin, 
qui l'obligea a r£pondre. 

— Mais, lui dit-il , afwres tant de d61ais, vous ne 
pouvez repondre que de Mantoue. II faut done partk. 

Le 24 mai suivant, Roderigo, environn£de ses 
amis, 6crivait cette r^ponse : 

« Seigneur Richard de M£rade, j'ai eu adver- 
tance de ton cartel, donn£ a Mantoue le 4 septembre 
de Tan 56. Par quoi je m'en vins soudainement em- 
barquer aux galeres pour passer eu Italie. Je suis 
content de veufr en bataille avec toi t au camp du 
seigneur Sylvestre de Hippoliti , comte de Gazoldo, 
ou je me trouverai le 25 juillet , jour de Saint-Jac- 
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ques, et te prouverai que je ne suis liche, vilain 
ni m6chant chevalier. Avec cette lettre, ta trouve- 
ras le billet des armes dont ta te devras pourvoir, 
protestant toutefois que j'en pourrai ajouter , di- 
minuer et changer, comme bon me semblera , et 
en porter encore d'autres de toule qualite , poor toi 
et pour moi. Par quoi tu me manderas ici , a Man- 
to ue, la mesure de ta personne, de part en part , et 
de tous tes membres , par un tien procureur legi- 
time ; et ce en dedans le terme de quinze jours. Tu 
vois que je veux en finir. Mantoue, 24 mai 4757. 
Signe par Don Roderigo de Benavides, et par ses 
parrains ou t£moins Christophe de Benavid&s, Jean 
de Benavides, Louis de Benavides, Antoine-Flores 
de Benavides. » 

Le billet des armes joint a cette lettre 6tait cooqu 
en ces termes : 

« Un harnais d'homme d'armes de toutes pieces ; 
nne armure de cheval-leger ; un corselet avec ses 
avant-bras et gantelets de piston ; une jaque de 
maille-jaserine avecmanches et gants ; une rondelle 
d'acier ayant au milieu une poinle tongue d'ua 
quartier ; une coracine sans dossure, et un morion; 
un cabasset et une baviere ; un gorgerin de maille- 
jaserine qui arrive jusqu'au nombril ; un bouclier 
grand et un autre petit, avec une demi-l6te; une 
chausse de maille qui couvre depuis la demi-cuisse 
jusqu'& la demi-greve ; une targe ; un gant gauche 
de maille pour empoigner toutes armes. 
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» Les chevaux seront an cheval turc avec sa selle 
arm£e ; an conrsier avec selle, barde et chanfrein 
d'acier ; un cheval espagnol avec selle et bride & la 
genette ; un cheval espagnol avec selle d'armes et 
chanfrein. » 

Bena vides comprenait , comme on le voit , qu'il 
s'agissait d'un duel & outrance. Ges hommes pour* 
tant £taient des Chretiens. Le seigneur de M6rode 
r£pondit que les seigneurs du camp avaient remis 
leur journge, du 25 juillet au 13 aotit; qu'il lui en- 
voyait la mesure de son corsage, de membre en 
membre ; . que quant aux armes, s'arr&ant sur ses 
cartels precedents, il protestait que si par change- 
ments ou retards il se consumait quelque heure du 
jour du combat , le tout devait courir au prejudice 
du seigneur Don Roderigo. 

Quelques jours avant le 4 3 aoftt , on apprit que 
Benavid&s avait change d'idge ; qu'il adoptait d'au- 
tres armes tres-bizarres, qu'il les avait fait peindre 
et afficher en maniere de troph6e d'honneur, sur la 
porte de son logis a Mantoue, avec deux 6p6es et 
cette devise : a pied. 

Cette nouveaute surprit tout le monde. Nean- 
moins, le jeudi 1 2 aoftt, les notaires de Richard de 
M£rode se rendirent avec lui en la ville de Gazoldo , 
au palais des seigneurs-comtes qui fournissaient le 
camp. L&, Richard prit pour parrains, selon les ter- 
mes du proces- verbal, l'illustrissime seigneur mar- 
quis Maximilien Gonzaga et le tres-magnifique et 
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vaillaat capitaiae Caaille Caula. Teas deux ac- 
cepterent solidairement ce litre ets'obUgemit a (aire 
jurer qn'il n'y avail pas denchaatement daas les 
armes, a reeevoir lesdites armes , a opposer, repli- 
quer, tripliquer. Nous conservons le style. Richard 
promit de se soumettre an jugement de ses par rams. 

A vingtr-quatre heures, le soir (calcul italieo, car 
en ce pays la premiere heore eommengait au cou- 
cherdu soleil, et le cadran ne foisait quun tour, 
au lien de deux quil fait cfaez nous), cest-a-direa 
la derniere heure de la journ£e, on coustata juri- 
diquement que Benavides ae s'&ait pas pr£seat6 
pour les arrangements pr61iminaires, et pour le 
choix des armes. 

Le lendemain, vendredi 1 3 aoftt, a 4 3 heures, 
ce que nous pourrions trad aire par huit heures du 
matin, les par rains de Richard de M£rode eairerent 
dans la lice. Le seigneur Camille Caula fit observer 
que le soleil &ait deja haut, et que Roderigo ne pa- 
raissait pas. On l'envoya chercher ; on demanda que 
les armes f assent presentees. Alors Roderigo s'a- 
vanga avec ses deux parrains et ses deux t&notns; 
il jura, et les notaines gcrivireut son serment au pro- 
oes- verbal, a mesure qu'il le prononcait, quil 
oroyait combattre une juste querellp et non caiom- 
nieuse, quil n'avait ni charmes, ni enchantemeat 
sur lui, non plus que dans ses armes; qu'il ne sea 
akleraii aucunement ; que s'it le faisait , le tout fAt 
oontre sa person oe. Saint-S6v6rin, son principal 
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assistant, jura et attesta la m&ne chose. Aprfes quoi 
Richard fit sod sarmetit k sou tour, appay£ de ae$ 
panadas et da seigneur Everard de M^rode, sen 
procareur. 

Ensaite on prfeenta les armes donates par Beast- 
\\iks. €es armes singulieres giev&rent de toutes 
parte les nanaates. II y avait d'abopd one avant- 
cairasse, perote 4 la poitrine de deux troos, que 
Itodarigo appelant les yeux de la inert ; & la gauche 
de cette p&ce 4toai fixfe en 6ventail une plaque de 
for tr&Jarge , qoi allait de l'epaule a la ceintare el 
qui eaaptehait tout & fail l'usage du bras gauche; en 
haul de r*vant~cuira9se , des cercles de fer places 
sous la gorge ae laissaient ni plier le cou, ni reamer 
la tfcte. Tous les chevaliers presents se r6criereaL 

— (Test ane torture qu'bn nous propose , et nan 
uu combat. 

•- — Les armes de chevaliers doivent &re revues 
et admises par des chevaliers ; eel les- la ue le seront 
jamais. 

— Sommes-noas venus pour juger on coiabat de 
vilaias? 

— On sesert dn telfes armes gftnantes aux joutes 
et jeux, mais non aux combats a 6u trance. 

— Une cuirasse doit 6tre defensive. Oelte-la ne 
Test pas. 

— Tous les docteurs disent que les juges du camp 
ne doivent souffrir les armes discourloises ; car le 
duel n'est pas I'assassi&at. 
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— Ud jour en notre Italie, dit le seigneur Camille 
Caula, en nn champ-clos, le chevalier qui pr&entait 
les armes apporta des 6p£es taillantes et non poin- 
tues. disant que c'6taient armes de chevaliers. Le 
joge du camp pria les seigneurs presents de tirer 
lenrs ep6es, qui Urates 6taient pointues, et dit . 
€ Celles-cine sont done pas armes de chevaliers. * Un 
autre jour, a Brescia, nn gentilhomme pr6senta des 
armes dont nne piece empdchait de plier le genon ; 
snr quoi son parrain dit : ccVons renoncerez& presen- 
ter ces armes discourtoises on k m 'avoir pour par- 
rain. »Un autre jonr, &Castel-Guifredo, le pr&entant 
offril des treillis qui dtaient la vue des chevaux. Le 
seigneur du camp les interdit, pronon$ant qu'on 
pouvait armer les chevaux jusqu'aux ongles , si on 
le voulait, mais qu'il n'&ait pas permis de les priver 
de la vue, ni d'aucun membre. Et si Ton doit avoir 
ce respect pour un cheval, ne le doit-on pas bien 
plus encore pour un chevalier ? 

Le seigneur Sylvestre de Hippoliti ajouta a ces 
anecdotes quelques vers qu'il cita en maniere de 
satire ; ils sont lir£s du Girardi en son Hercule : 

De peor qa'ils ont, quand le Jteuips se poursoit, a 
D'entrer en lice , et que l'excuse fait , 
Leur cceur alors c'est Iter mains on voe 
A l'ennemi, d'arme etrange et non vue.... 
Mais ne devroot, qui du camp font franchise 
Et juges sont de leurs faits en tels lieux t 
Y cotisentir, ni qu'osant telle guise 
Cceur si Yilain vieune devant taut d'yeux ; 
Vu qu'ils y sont , afin que le droit luise 
Force et verta, comme an soletl mux cieax. 
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— Mais, reprit Pierre Gonzaga en examinant la 
lame de fer clou£e au c6t6 gauche de l'avant-cuirasse, 
cette lame est mise la comme pour diriger la lance 
dans le trou qui d£couvre te coeur. Jurez-vous, 
Saint-S6v6rin, qu'il n'y a ni tromperie , ni mauvais 
dessein sous ces armes? 

Saint-S6v6rin refusa ce serment. 

— Nous ofirons, dit alors Everard de M6rode, 
de recevoir ces armes, si un des parrains veut jurer 
qu'elfes sont armes de chevaliers. 

Tout le monde garda le silence ; et toutefois, 
Saint-S6v6rin passant outre, pr6senta de.la part de 
Roderigo une, paire de souliers de corde blanche, 
feits a 1'espagnole en fagon de pantoufles avec des 
talonnieres qui se ldchaient. Les parrains les accep- 
terent. 11 pr6senta deux greves de fer k bandes pour 
armer la jambe droite de chaque combattant , faites 
sur leur mesure , et une piece de mailles large de 
quatre doigts pour armer le col du pied droit; on les 
regut, ainsi que deux brayettes de fer avec lames 
pour garnir le dessus de la cuisse droite de chaque 
chevalier. 

Aprfes cela, malgr61es reclamations, Saint-S6v6- 
rin fit sonner les trompettes, battre les tambourins 
et crier que don Roderigo de Benavides 6tant pr6t, 
si on ne se battait pas, c'6tait la'faute de Richard de 
M6rode. Mais les jttges du camp d6clarerent qu'ils 
ne permettraient pas le combat avec de telles armes. 
Nous sommes pr6ts aussi, dit Everard; seulement 
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fouroissez des armes qui puissent 6tre regues. Nous 
nous en rapportoas aux seigneurs presents, taut de 
TOtre part que de la n6tre. 

— Nous ne le voolons pas, dit Sunt-S6v6rm. 

— Eh bien ! s'6cria Richard , je m'en r6ftre , 
Saiut-S6v6rin , a voire propre jugement. Dites-moi 
que ces armes soot armes oourtofces. 

Saint-Severia ne voulcrt pas r6pondre ; et comnie 
s'il se fflt engage 4 emp£cher te combat , H censama 
la journ6e en difficult^ et paroles sabtites ; fed eon- 
cher du solvit, il emmena son chevalier. 

Richard, que Ton n'avait pas lafcs£ eombattre, 
s'en retourna k son togis , et le proems-verbal de 
cette jouro^e, ch>s et sign6 par Frangota Veechi, m>- 
taire public pour le seigneur du camp ; Jules Cipata, 
notaire public pour Richard de MGrode, et Hitaire 
Mascoppi, notaire public pour Benaridfcs, Cut certifie 
vrai et l£galis£ le 31 aoftt suivant, parte podestat 
de Mantoue. 

Le seigneur de M6rode, pour son bonneur, fit 
encore attester les torts de Roderigo et le refas de 
reparation qu'il lui avait fait, par Hercule, Alphonse 
et Francois d'Est, k Ferrare , "par Corneifle Bentivo- 
glio, StModene ; par Manfroni, k T6rone; par Marti- 
nengo, k Brescia; par Louis Pic de la Mirandole, 
Palavicini, Vitelli, et par une foule d'autres sei- 
gneurs. Apres quoi il revint en son pays de Brabant, 
comptant bien qu'un jour arriverait ou Benavides 
hri ferait raison. 
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in. 

Au mois de mai de l'ann6e 4568, dans la ren- 
contre qui eut lieu pres de Tabbaye d'Hey!igerl6e, 
en Frise, entre les Gueux et le comte d'Arenberg, 
qui commandait les troupes catholiques, on remar- 
qnait parmi les Braban^ons un chevalier impatient 
de la bataille. Elle s'engagea ra pi dement. 

Le chevalier, parcourant de son oeil enflamm6 les 
Kgnes qui s'6branlaient, retrouva tout a coup dans les 
rangs espagnols un homme qu'il semblait y chercher. 
II piqtta son cheval, courut sur le cavalier qu'il guet- 
tail ; et le combat le plus acharn6 se livra entre ces 
deux hommes au milieu de la m616e. Cefurent de part 
etd'autre des efforts inouis, qui durfcrent une demi- 
henre. Enfin F6p6e du Braban§on entra tout enti&re 
dans la gorge de TEspagnoi; ii tomba mourant; 
et le vainqueur s'enrevinl parmi lessiens, endisant: 
— A la fin, j'ai eu le camp. 

Cetait Richard de M6rode. 

La plupart des details trfes-exacts de cette anec- 
dote sont trr6s d'un in-quarto fort-rare, intitule : a La 
justification du seigneur Richard de M6rode, sei- 
gneur de Frentzen, touchant sa querelle avec le sei- 
gneur Don Rodrigue de Benavid&s ; translate de 
ritalien en frangois. » Mantoue, 1560. 

— Bt moi, &mon tour, dit Jacques Saint- A Ibin en 
saluraft Pabb6 Lenoir, vous m'avez arr6t6 dans une 
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16gende d'artiste, que je prelendais accoler k l'Or- 
ffaniste d' An vers. La voici : 

■ !■■ i « ■ I. » ' » ■ ■ .1 .i . 1 1. 
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id, se reformer, c'etf s'amtliorer. 

OXBIfSTIIRIf. 

Notre siecle se plait k s'exalter Iui-m6me comme 
siecle des arts et des productions. Mais il n'y a pas 
long-temps qu'il justifie un peu cette pretention ; et 
pour que son avenir laisse de toutes parts des masses 
de monuments varies, originaux, hardis, comme 
ces siecles f&conds qui sont venus entre les croisa- 
des et la r6forme, 6poques ou tous les arts s'unis- 
saient pour Clever un edifice, ou tous les meubles 
etaient sculpts, ou toutes les murailles 6taient 
peintes, il a encore beaucoup k faire. 

Un sculpteur cr6ait alors ce que rabote aujour- 
d'hui un menuisier, ou ce qne moule un p£trisseur 
de p&tes ; un peintre animait ce que badigeonne un 
magon; un ciseleur 6gayait ce qu'un forgeron polit 
au marteau et a la lime. 

C'6tait le siecle des artistes^ que celui oil Ton fes- 
tonnait une cathedrale comme un tabernacle ; oil les 
chaires et les autels, les stalles et les buffets d'or- 
gues Etaient des ceuvres d'art ; oil les meubles et les 
portes, les sieges et les tables 6taient sculpts ; ou 
1'on ciselait le manche du poi guard, la coupe de 
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famille, la poignee du sabre; oh la miniature en- 
noblissait le missel de ses vives couleurs ; oh la 
gravure sur bois faisait de la chronique une galerie 
de tableaux ; ou la peinture decorait les murailles, 
les plafonds, les poutres, qui 6tincelaient d'arabes- 
ques , les vitraux des crois£es gothiques ; ou, comme 
nous venons de le dire, tous les arts gtaient tenus 
d'apporter leur tribut k tout monument. 

Ges jours de po£sie, etoufffe par le polype de la 
r£forme , commenQaient k passer d6j& au dix- 
septieme si&cle, devant le goftt des arts dits classi- 
ques ; et d£ja on pouvait entrevoir que nous arri- 
verions a la grande menuiserie de pierre qui nous 
a dot£s des larges aplats du Pantheon. Les plan- 
ches qui ont compost lies moubles de l'Empire en 
sont la g6om£trique consequence. Gependant, comme 
il y avait encore au dix-septi&me siecle des ama- 
teurs , il restait aussi quelques-uns de ces artistes 
originaux, qui ne disparaissent tout a fait que quand 
tout le monde les abandonne. 

C'etait ainsi un veritable artiste que Henri Ver- 
bruggen, le plus habile sculpteur d'Anvers; — 
joyeux, insouciant, bon viveur, il ne prenait coeur 
qu'i deux choses, a son art d'abord, et ensuite k 
ce qu'il appelait ses distractions. 

II s'6tait marie , comme tant d'artistes se ma- 
rient , par un besoin de situation nouvelle , par 
l'horreur de la solitude, par la joie qu'on 6prouve a 
se sentir I'objet de soias atlentifs, par l'espoir de 

i 24 



370 ' LA CHAIRE 

trouver on ange dans une fern me, ati regard candide 
et modes te, au coeur doux et soumis. 

II avait 6pous6 Marthe Van Meeren. Elle 6tali si 
timideet si bonne, qn'il avait cm trotrvei^ en elle une 
muse; caril nevoyaitquecela. — Mais, |>o$itiveet sim- 
ple, la bonne Marthe semontra bient6t, pauvfe jetine 
dame , ce qu'on appellel si d6ddigneuseiiidnt une 
femme de manage. Elle compta Id d£petise ; elle re*- 
cula devant les deltes ; elle chercha l'ordre dans sa 
maison 5 — et Verbroggen s'6cf ia qtie fce n'etait pas 
Id tide femme d 'artiste. 

11 y avait quelques aiin&s qu'il 6tait mari6. Sa 
femme t — qui eAt 6t6 l'excellente compagtid d'un 
horiime raisonnable, le tr6sor d'uti b6gociant, — dd- 
venue avecluihabittiellement triste, lui semblait dfca- 
riAtre. Elle se plaignait , pour elle qui n'avait pas 
d'argent, pour sa fille qui manquait de robe, pdor teem 
manage qui 6tait en d&satTOi. telle criait tin petf-- 
centre son ttiari qui se dissipait trop sttus pf &e±te 
de se distraire , — contre ses amis qui i'fetitrafttaierit 
au cabaret , et,- par une bizarf erle plus d'une 
fois observe , *— contre les voisins qdi blfttiiaietit 
son mari. Elle n'etait pas heureuse, la pauvte 
Marthe ! 

Lui aussi, Verbruggefl, se plaignait : il gtait d&; 
enchante. Un artiste sait-il toujours ce qu'il vdut* II 
eut demand^ une femme insouciante comme lui ; et 
une telle femme, vous qui connaissez les exigences 
du coeur h uma in, TeAt-elle pu rettdre heureux7 
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L'6tat des choses etait ain9i, quand les peres j&* 
suites de Louvain, en 1699, connaissant lebeau ta- 
lent del Yerbruggen , lui commanderent utie chaire 
pour leur 6glise. Ces peres cOmprenaient les arts et 
savaient les encourager. 

L'artiste fut ravi. II lan$a libtement sa pensee dans 
l'espace; puis, il imagina, sur le thente qui lui 6tait 
present, une composition, vaste, immense, admira- 
ble, qui devait contenir comme un livre touie This* 
toire'de la religion cbretienne : 

— Je mettrai, dit-il, au-des$ous d'un globe qtli sera 
le globe terrestre* Adam et Eve, un moment apr&sta 
d^sobeissance funeste qui nous a perdus tons. Dece 
globe qui est la terre, je ferai la cbdire de v6rit6. h& 
parole evang&ique doit remplir le monde* Je la for- 
tifierai, a tons ses angles, des quatrd 6vang61istfesi 
Le ciel la couvrira, support^ k droite par un ange> 
a gauche par la V6rit6 m&me ; le dattier noift dori* 
nerd son ombre. Les tofigs anneaux du serpen! fa- 
tal iront de l'homme, plus bas que Id terre, jusqu'fl 
la Vierge tres-sainte, pins haut que le ciel } et Marie* 
sur le croissant qui lui sert de marche-pied, bfisera 
avec la croix la t6te immonde du tentateur. A c6t6 
de Thomme, je placerai le ch&ubiii (|ui dlerid k t& 
gret l'ep6e flamboyaiite; pres de la femme, jeunfe et 
belle, mais moins belle qu'elle eilt 6t6 avant sa 
chute, la hideuse mort : ce sera un contraste. 

Je veux, ajouta-t-il, que le divin enfant J6sus, de- 
bout devantsamere qu'il tiendra par la main. , presse 

24. 
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du pied la gueule du monstre. Je veux que sa mere 
auguste brille de sa radieuse couronne d'£toiles. Je 
placerai Ik des Anges immortels, de brAlants Ch6ru- 
bins, des S6raphins ardents ; et le bois seal s'animera 
sous mes doigts. 

L'artiste se mit k 1'ouvrage. II travailla avec feu, 
mais pourtant sans % renoncer a ses plaisirs; et sa 
femme en g&mit d'autant plus, qu'elle entendait da- 
vantage les t&noigaages de l'adniiration prodigues 
a song&rie. 

Irrit6des plaiates de sa femme, Verbruggen, plus 
malicieux que m6chant, r&olut de se venger dans 
son chef-d'oeuvre et de perp6tuer ainsi sa vengeance. 
Havait termini le corps de sa chaire, dans tout son 
plan magnifique, n'en supprimant que les evang£- 
listes. II faisait lesescaliers. II decida, danssa petite 
taquinerie, qu'il maltraiterait les femmes. Un artiste 
de mauvaise humeur en est capable. 

Henri Verbruggen crut done qu'il punirait Mar- 
the , s'il caract&risait la femme par des emblemes 
satiriques. — Sur l'escalier qui se trouve a c6t6 
d'Eve, qui a p6ch6 et qui tient encore la pomme, 
il mit pour figures un paon, symbole d'orgueil, un 
6cureuil, symbole de 16g£ret6, un coq, symbole 
de bruit , une guenon , symbole de malice, quatre 
d6fauts qui , en verity ne connaissaient pas le che- 
min du coeur de Mart he. 

II fit Thomme avec complaisance ; ce fut un chef- 
d'oeuvre ; il fit la femme avec d6pit ; elle est plus roide 
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et moins vivante. Puis, voulant completer sa legon, 
dans les emblemes dont il ornaitl'escalier qui grieve 
du cot6 de l'homme, il pla§a d'abord I'aigle, k son 
avis symbole du g6nie. ... 

II en 6tait la de son ceuvre , quand les douleurs 
(Tun second enfantement obligerent Marthe a se 
mettre au lit. Elle donna le jour a un enfant mort, 
et rendit elle-m6me le dernier soupir quelques 
heures apres. 

On a dit que les hommes ne connaissent le prix 
d'une digne femme que lorsqu'ils I'ont perdue ; cest 
ce qu'6prouva le sculp teur : il pleura Marthe ; il se 
souvint seulement de ses excellentes qualit6s ; il se 
reprocha les peines qu'il lui avait failes. II ne se sen- 
tit plus le courage de travailler. 

Bientot il reconnut davantage encore tout ce que 
vaut une bonne femme. II s'6tait accoutum6 a des 
soins, a des provenances. II trouvait, du vivant de 
Marthe, une main toujours pr6te dans tous ses be- 
soins. II lui fut triste de rentrer dans sa maison d6- 
serte, de n 'avoir plus personne qui songe&t & ses 
repas, qui appr6t&t ses vfitements. Ce que dit plus 
tard Franklin, il le sentit : C'estqu'un hommeseul 
n'est que la moitie d'une paire de ciseaux. 

Au bout de six mois, ses amis, le voyant tout d6- 
• moralist , le d6ciderent , comme unique remede , k 
reprendre une femme. 

— Tu regrettes Marthe , lui dirent-ils; mais tu 
peux encore trouver mieux. Tu n'as que trente-six 
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ans; Spouse C6cile Byns. (Test une jeune veuve ai~ 
jnable; et c'est une femme artiste ; car elle est pei li- 
tre, Elle est, comme toi, d'humeur joyeuse; tu don- 
neras k ta fllle une seconde mere, et h toi une com- 
pagne agr&ble, 

VerJ>ruggeq accueillit ce bon conseil ; et il fit la 
pour & C£cile f Elle ne tarda pas k lui plaire. Mais 
ce #'6tait plus le caractere de Mar the. C6cile etait 
de ces femmes coquettes qui rient , mais qui savent 
youloir ; de ces femmes qui captivent un homme , 
qui le spqmettent, qui le menent , qui lui imposent 
des chatnes assez pesantes , et qui exigent qu'il b6- 
pisse ces c^aines. — Heureuses femmes, car on les 
soft! coups habiles, car ils ont Tart de dominer, 

Et vous le voyez sou vent ; qu'une femmp devouee 
$oit toute h ses devoirs, qu'elle se livre ftvpc simpli- 
fy pux bonuses occupations de sa vie, sera- telle 
fiussj ferPP pur eJle-meme que la femme qui a du 
t^ct, dn calcul, et qui dinge avec talent ceux qui 
Vjroagin^pt qu'ils sqnt ses metres? 

Je pari© m &e ces pipages mondains , trop noro- 
brnuK pftcore, ou la religion n'est pas le point dsp- 
pni dominant de la fajnille. Dans les unions chr6- 
tiennes, il pq doit 6tre autrpment. 

C&ile flv^jt de l'esprit. Des qu'elle vjt Tartiste 
conquis, ellp prit snr lui de 1'empire. — Je vous 
6pouserais, dit-elle; mais votre nom souffre. On se 
plaint de Tapatbie ou vous vivez. Le chef d'oeuvre 
qui doit sortir de voire ciseau et rendre line ferpme 
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Here de porter le nom de Yerbruggen , n'est pas 
acbey6. 

— Dites un mot, repondit-il, et bientOt je l^u- 
rai fini. 

Ella se fit conduire dans son atelier. Voyanf, les 
emblemes qu'il avait mis da c6t6 de la femme , elle 
liii en demanda Implication. Le sculpteur rongit : 

i— Quand je fis ce qui vous etonue , dit-H , je np 
connaissais pas C6cile By us. 

,— C'est fort bien eependaqt, r6piiqua la jpijne 
femme. Lecoq, vigilance; Tecureuil, timidity ; la 
gjjppon , d^peqdance ; le paon , noble eclat , mais 
aiissi orgueil buroilte, C'est jqste. Mais apres ces 
symboles de quality et de d^fauts , que pent -£lre 
nous n'avons pis seples, comment pensez-ypu§ de- 
signer yptre se*e ?• . . 

nr J'ayais ppmmenaS ? r^pHt-iJ m rpngiss^J dp 
nouyeau, J)4$ vpus yoyez 1'aigle. C'pst peut-6frg $|p 
, la$uper}>e, 

w Pas lp moius dp monde ; J>ig|p, wn piseau 4e 
proje ! p'pst la tyrannie brntajp, Qijp pr&eRdes vpijs 
ajoutep? 

On ne sail ce que bplbuMa Yerbruggen ; mqJi$Q§*r 
cile lui dit : — Pour 6tre juste avec les hommes , 
comme voi?sayez cru l'6tre avep nous, vws raetfrez 
aupres de l'aigle, un rfenard, symbole dp Jfl trompe- 
rip ; un perroquet, symbole du babjl y^in; uq singe 
mangeaat du raisin , symbole de la hideuse ivresse ; 
un geai, symbole de Ja solte presomptJQn, Avouez, 
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